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ANECDOTES 

. LITTÉRAIRES. 


EDUE BOURSAULT^ 
né m Bourgogne Van lôjSj 
monm 1701. 

I. 

OURS AÜLTayant fait 
en 1671 , par ordre du 
Roi y pour l’éducation du 
Dauphin , un Livre qui a 
pour titré , VEtudi des Souverains ; le 
Prince en fut li content <|u’il fe le j 
fit lire plusieurs fois , & il en crut/ 
l’Auteur fi capable de contribuer à 
former la jeuneffe d’un grand Prince, 
qu’il lui fit l’honneur de le nommer 
ious Précepteur deM<);^i|7îettr: mais 
çomme Bourfaultu’ayoit jamais étu*^ 
Tome lll, A 



» 


a Anecdotês 

4ié ie Latin , ii ne püf pas occuper, 
un pode fi honnorable . * 

IL 

f Thomas Corncüle aimoit tendre- 
ment Bourfault, & vouloit abfolu*^ 
ment qu’il demandât à être de l’A- 
cadémie ; & fur ce que celui-ci al- 
léguoit toujours Ton ignorance , & 
lui demandoit de bonne foi ce quç fe- 
ifbit rAcadémie d’un fujet ignare , & 
non lettré , qui ne favoit ni Latin ni 
Grec ? Il n’eft pas quedion, lui répon- 
dit-il , d’un Acadénjie Greque ou La- 
tine , mais d’une Académie Françoi- 
fè'. Et qui fait mieux le François que 
vous? ’ t • 

! / lit. 

DESPRiAVXi^taptané aux eaux 
de Bourbon ,|H>ur une extinélion de 
voix , & y.éiantredé beaucoup plus 
de tems qu’il ofc l’avoit cru Bour- 
fault qui étoit Receveur desTaillesà 
Montluçon en Bourbonnois , apprit 
par un de leurs amis communs , que 
fon Cenfeur étoit dans fon yoifinage. 
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LittIraire^. f 

8c qu^I y manquoit d’arsent. II n’hé^ 
fita pas un feul moment a l’aller trou* 
Ter à Bourbon , & lui porta une bour* 
fe de deux cens louis. Defpréaux fut 
11 furpris & en même-tems B touché 
d’une généroilté qu’il avoit il peu 
mérité, qu’il fe réconcilia fincere* 
ment, & lia avec lui utfê étroite & 
tendre amitié* '' * > 

^ IV; • -î 

Boürs AXJLT prétend dans la pré- 
face de fon Germanicus , que cette 
piece h^uilla les deux plus grands 
Tragiques c|ue la France ait eus. CoW 
heille ,"dit-il parla li avantàgeuféî 
ment de" çët ouvfageà.FAcadèiùié * 
qu’il lui échappa de dire qu’il ne' liiî 
manquoît que lehom de Racine pour 
être achève , dontR'aciqes’étant oP 
fenfé , ils en vinrerftà'de^ paroles p?- 
quantés'; & depuis ce tems-là ils ont 
véctt'^'iioh fans eijimé Tun pour l’aui 
tre ,* mais' fans amitié. , ’ ' ' * 



BoürS'AULT faifoit en vers tous 
fés huit jdurs une Gazette quiplaifoit 

Aij 


4 Anecdotes! 

beaucoup au Roi & à toute la Cour; 
Une femaineyétant trouvée ilérile 
en nouvelles, le Gazetier fe plaignit 
r à la table de M. le Duc de Guife , de 

• n’avoir rien de divertiiTant dont il 
pût remplir fa Gazette. Ce Prince 
s’ouvrit d’abord à lui donner un fujet 
très-propre à réjouir le Roi & la Cour. 
C’étoit une aventure arrivée à la por-; 
te de l’Hôtel de Guife , diez une bro- 
deufe fort en vogue , oû les Capucins 
du Marais faifôiènt broder un Saint 
François.Un jour que leur ^acriHain 
étoit allé chez la Brodeufe pour voir 
pii en étoit l’ouvrage , iiyendormit 
profondément , la tlte fur le /métier 
pîi il regardoit travailler ; l’habile 8c, 
malicieufe ouvrière, qui en étoit pré- 
çilement à broder le menton du 
Saint, faiûfi’oi^fion favorable d’a- 
juilèr ^rtiftément la longue barbe di| 
Révérend Père pour en cqmpofer en 
diligence la barbe de S. François. Au 
réveil le Religieux fut auffi étonné 
qu’indigné de fe trouver pris par un 
endroit qu’il crpyoit fi refpeâable ; 
i| yçut lyi débat afiez plaçant entre 
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Littéraires: f 

lui & la Brodeufe à qui relleroit cette 
barbe. 

Ce fut de cette aventure que Bour- 
fault fît la plus jolie de toutes les Ga- 
zettes , par un efprit de badinage Sc- 
nullement d*impiété. Le Roi qui étoit 
jeune en rit beaucoup , ,& n’y trouva 
rien à dire. La vertueufe Reine Ma- 
rie-Thérefe qui étoit la piété même ^ 
ne laifla pas d’en rire aulfi , & n’en 
fut point Icandaliféé. Toute la Cour 
à l’envi en apprit les vers par cœur. 
Mais le Confeffeur de cette Prînceffe 
qui étoit un Cordelier Efpagnol n’en- 
tendit pas raillerie ; irrité parles Ca- 
pucins qui crioient vengeance contre 
l’outrage fait à leur Séraphique Pere, 
il mit le fcrupule dans l’efpnt de cet- 
te pieufe Reine , & l’obligea de de- 
mander au Roi une punition exem- 
plaire. Sa Majefté voulut par bonté 
tourner la chofe en raillerie , & dit 
même à cétte Princeffe tout ce qu’il 
put pour l’adoucir ; mais la voyant 
obftinée à le prendre fur le férieux , 
il la laifîa la maîtreiTe de faire ce 
qu’elle voudroit. — 

* A • •• 

A 11) 
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C. Ai^ECDOTEST 

La Reine excitée toujours par te 
Pere Confeffeur, qui lui en faifoit im 
point de confçience , manda le Chan- 
çeiier Séguier, à qui elle ordonna dç 
retirer le Privilège accordé à l’Aut 
teur, & de l’envoyer à la Baftille juf- 
qu’à nouvel ordre , pour lui apprend 
dre à ne plus badiner avec les Saints, 
Ce grand Chef de la Juftice , protec-* 
teur de tous les gens de Lettres , Sc 
qui honorgit particulièrement Bour- 
iault de fes bontés , ne trouva pas le 
délit aulH grand que l’étoit la colere 
de la Reine ; aind en obéilTant au3( 
ordres de Sa Majefté , il eut l’atten- 
tion d’ordonner à l’Officier qu’il char- 
gea des liens , de lailTer à l’Auteur 
quand il irait l’arrêter , tout le loifir 
nécelTaire pour écrire au Roi & à fes 
Proteéteurs. Bourfault , qui , biea 
content de lui- même & du fuccès de 
fa Gazette, ne s’attendoit à rien 
moins qu^au compliment de cet Of- 
ficier qui étoit de tes amis , commen- 
ça par le prier de fe mettre à tablg, 
avec d’autres jeunes gens d’efprit, 
qui déjeunbiênfce ma tin là chez lui ; 
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Littéraires; 7 

& quoiqu’il ne fût j^s fort contei^ 
du gîte où il devoit coucher > il ne 
perdit rien de fa belle humeur , & il 
le fervit du tems qu’on lui laiÛbit, 
pour écrire une lettre en vers au 
Grand Condé ,fon Proteâeur déda* 
ré. Ce Prince eut la bonté d’en par- 
ler aullitôt au Roi, qui fit révoquer 
fur le champ l’ordre d’aller à la Baf- 
tille ; mais qui , par confidération 
pour la Reine , €t défendre au cotq>a- 
nle de continuer de travailler à la 
Ga^zètte, & de plus lui retira la.’pen- 
üon de deux mille livres. , 

Bourfault obtint dans la fuite iia 
Privilège pour unefêmblable Gazet- 
te, fous le titre de Mufeseryomes^ qu*H 
faifoit tous les mois pour le divertif' 
fement de Monfe^eur le Dauphini 
Comme c’étoit dans le tems de la 
guerre, qu’on nommoit du Prince 
£ Orange^ il lui échappa dans faMufe 
enjouée quelques traits un peu trop 
vifs , pour répondre à iine médaille 
jfrappée en An^eterre, où d’un côté 
étoit le portrait de Louis XIV. avec 
ces mots : Ludowens Magnus; 8t dç 

Alu) * 
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l'autre , celui du Roi Guillaume avec 
cette infcription , Guiltdmus MaxU 
mus. Cet endroit de Bourfault, fi* 
nilToit par ces mots : 

Ec quand Louis eft Grand par de grandes 
vertus ; 

Si Guillaume eft très-grand , c’eft par de 
très-grands crimes. 

On commençoit alors à parler de 
paix y & Ton n*eût pas été bien aife 
qu’on eût eu à nous reprocher de pa- 
reilles apoftrophes ; ainfi le Roi ôta à 
BourfaultTon privilège, en lui fàifant 
dire par M. le Chancelier , qu’il ne 
le faifoit point par aucun méconten- 
tement qu’il eût de lui , mais par des 
raifons fupérieures & qui lui étoieot 
étrangères. 

VI. 

Le Duc de Saint Aignan , dit Bour* 
fault , étoit un des Seigneurs de la 
Cour, qui joignait le plus d’agrément 
aux grâces qu^l pouvoit faire : je le 
fai par moi-même. Par reconnoifiau* 
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Lit Té RA 1RES. 9 

ce delà proteâion qu^I m’avoit doa- 
-née , je lui dédiai Marie Stuart , une 
Tragédie que j ’avois faite. II la reçut 
de la maniéré du monde la plus obli- 
geante , me dit que ce feroit défor- 
mais le Livre de la Bibliothèque qu’il 
‘ aimeroit le plus , & me pria de ne 
• pas trouver mauvais que pour s’ac- 
quitter foiblement de l’obligation 
qu’il m’avoit, il me fît un préfent de 
cent louis. C’eft moi , Monfeigneur, 
lui répondis- je , qui fuis au déiefpoir 
de m’acquiter fi mal des grâces dont 
je vous fuis redevable : il n’eft pas 
jufte que vous achetiez fi chèrement 
un hommage fi peu digne de vous ^ 
& l’ouvrage que je prens la liberté 
de vous offrir eft trop payé par la 
bonté que vous avez de le recevoir. 
M. de Saint Aignan , qui parloit aufiî 
bien qu’homme de France , m’ayant 
répondu tout ce que la plus délicate 
honnêteté peut faire dire : Je vois 
bien ce que c’eft , ajoûta-il , vous ne 
me croyez pas affêz riche pour vous 
donner cent louis tout d’un coup: Eh 
bien puifque vous voulez avoir la 
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lO AN£Ç]>0TES 

complaifance de vous accommodiez 
à ma fortune , fouf&ez au moins que 
je vous en donne vingt préfente^ 
ment , & que je continué de mois en 
mois jufqu’à ce ^e je fois quitte. 

- Quoi que je puffe dire 3c quoi que je 
puffe faire, quelque honte même que 
je puffe avoir , de voir payer mcm 
ouvrage plus qu"il ne valoit , je fii$ 
contramt de recevoir vingt louis 
avant que de fortir. Ce que vous 
trouverez de beau , c’eft l’exaâitu^ 
de M. de Saint Aignan, pour le reffs. 
Pendant quatre mois il ne manqua 
pas le {vemier ou tout au-plûtard le 
fécond jour, de m*envoyer un Gen- 
tilhomme avec vingt louis & vingjt 
honnêtetés dont il les accompagnoât^ 
& quand je ffis le remercier , ce 
lui qui me remercia lui-même^ 



C 
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JEAN RENAUD DE SEGRAIS^ 
né à C(un Van 1614 , moTt 
Kniyoï. 

!, 

S EG R A! S fa voit mHlc cbofes 
agréables, & il les racontoit 
d’une maniéré qui faifoit autant éé 
plaifir que les cîiofes mêmes. Quaral 
«ne fois il avoit commencé , il ncfi- 
niflbll pas aifément ; & M. de Mati- 
gnon difoit à ce fujet, qu’il n’y avoit 
qu’à monter Ségrais & a le laifler al« 


Rour faire entendre que les Poë- 
t'es n’étoiettt plus li i^berc^ qu’au- 
trefbis; M. de Ségrais difoit fouvent 
^ue lefiecle étoit devenu Profaïque. 

ni. ' 

Ségrais difoit que le titre d’Av 
cadémlcien ctoôt le cordoïiWcu des 
beaux i^prUs. > 
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IV. 

J 

MADAMEdeGourvillefe plaîgnoit 
un jour vivement de fon Etoile : c’é- 
toit fon Etoile qui avoit fait ceci , 
qui avoit fait cela. Ségrais fe réveil- 
la comme d’un profond fommeil , & 
lui dit : Mais , M adame , penfez-vous 
Avoir une Etoile à vous feule ; je 
n’entens que des gens'qui parlent dé 
leur étoile. Savez-vous bien qu’il n’y 
en a que mille vingt-deux ? Voyez 
s’il peut y en avoir une pour tout le 
inonde. Il dit cela f plaifamment & 
ii férieufement tout enfemble , que 
l’affliélion en fut déconcertée* 

V. 

« ' • 

• Quoique Ségrais fût de l’Acadéw 
mie, & qu’il eût paffé fa vie à la Cour, 
il ne put jamais perdre l’accent de 
fon Pays ; ce qui donna lieu à Made* 
moifelle de Montpeniier de dire à un 
^ Gentil - homme qui alloit faire le 
voyage de Normandie avec Ségrais.: 
F'ous avei là un fort bon Guide y il faU^ 
parf miment U langue du Pays, 
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VL 

On voulut charger Ségrais de l’é- 
ducation de M. le Duc du Maine. H 
s’en défendit fous prétexte de fa fur- 
dité. On lui dit qu’il ne s’agilToit pas 
d’écouter le Prince , mais de lui par- 
ler. Il répondit qu’il favoit par ex- 
périence, que dans un Pays comme 
xelui de la Cour , il falloit avoir 
de bons yeux & de bonnes oreilles. 

VIL 

LATraduôion que Ségrais a faite 
de l’Enéide ell pleine de cdntre-fens; 
ce qui a fait dire que Ségrais avoir 
l’cpee d’Alexandre pour , tous les 
nœuds de Grammaire. Il ne s’amufe 
point à les dénouer , il les tranche 
«n un inilant& fans peine, i ^ 

, Lorsque. Mr Foucault étoit In- 
'tendant à Caen, fa màifon étoit le 
rendez- vous de tout ce qu’il y avoir 
■ de perfonnes'de mérite & de qualité. 
M. de Ségrais y étoit reçu. avec dU^ 
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14 âNECDOTES 
tin6Hon , lorfque fa fanté lui permet- 
toit de s*y trouver. Il y avoir pour 
lui une place de réfer ve auprès a une 
tapjflerie , derrière laquelle un hom- 
me de confiance étoit caché , qui 
écrivoit ce qu’il difoit ; c’eft de - là 
qu’a été tiré ïeSegraifiana^ 


DOMINIQUE BOUHOU&S, 
né à Paris Van i6z$ % 
mort m i;;oz> 

. . 

L orsque Defpréamt eut 
dréiTé une Epître à ion Jardinier 
d’Auteuil ; la plupart des perfomiés 
qui alloient voir T Auteur, félicitoieot 
Maître Antoine de l’honneur que fon 
Maître lulavoit fak,^&:tous lui eo<- 
violent une diflinâion li glorieufe. 
Le P. BouhoursJéfuite lui en fit com- 
pliment comme les autres : NUJi~il 
pas vrai,- Maître Amoini , lui dit - il 
d’un air railleur , que V Epître que vo^ 
tre Makre vous a adreffee efl la plus beV 
de de toutes fes pieus ? Nenni ’dà, mou 
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Ptrt , répondit Maître Ànloine 
celle de V amour de Dietu 

il. 

. L’Abbé de U Chambre appelloit 
le ?,^Q\khQ\\X% J t'Empefeur des Mu- 


. Lorsque Ménage & le P. Bou- 
hours fe racommoderent ; Ménage, 
pour marquer que la réconeiliadon 
étqit fincere de fon.côté , lui dit après 
Pétrone : Et in hoc petlort curjt vul^ 
nus ingens fiierit , cicatrix non Ce- 

la parut fi jufte & fi heureux au Pe- 
re Bouhours, q[u’il témoigna de la 
jaloufie de n’âvoir pas fait une fem- 
blable application. 

",P6Ûr, marÿiëf fhorreur qu’une 
Réligreufe Vde fa retraite , le Pere 
Bouhours difoit : Elle y trouve par 
tout une mauvatfè odeur; tout l’in- 
fede jufqu’à. Pepcens quon,>r«iIe 
éôins l’Eglifé. 
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V. ' 

Quand on parloit au Pere Bou- 
hoiirs d’étymologie, il difoitque les 
étymologies étoient comme les hom- 
mes, qu’on fait venir d’oîi l’on veut. 

VI. 

Monsieur Bafnage a dit que les 
penfées des Anciens & des Modernes • 
étoient coufues avec des filets d’or 
& de foie , dans la maniéré de bien 
penfer. 

VII. 

Le Comte de Bufii , écrivoît au 
Pere Bouhoufs,qui lui avoit envoyé ' 
fa maniéré de bien penfer : La France 
vous aura bien plus d’obligation qu’à 
l’Académie Françoife ; ceux-ci nete- 
dreflent que les paroles , & vous rie- 
dreflez le fens. 

VIH. . 

Madame Deshoulieres mécon- 
tente que le Pere Bouhours-ne l’eut 

point 
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point citée dans^ia Manière de bien 
penfer, lui envoya les vers fuivans : 

Pere Bouhours dans, vos Penfées , 

r 

. La plupart fort embarraflces > ‘ t ^ 

A moi vous n’avez.poinn.petifé; ) 

De célébrés Auteurs que.votre livre chanta,^ 
Dans une lille triomphante ^ 

Je ne vois point naon-nom placé s 
Mais aufli dans le* même rôle , 

- Vous avez oublié PaicatV' ' ' 

Qui pourtant ne penfoit point mal { ^ 

* Un tel compagnon me confole* 


T » 
1 r 


ÎX,, 


Despréaux s’étoit plaint qri’ir 
n’étQit'.pa&Æité affez fouvent dans la* 
Maniéré de bien penfer. Le P. B ou* 
hours , pour réparer cela , le cita 
prefque à chaqùe"pàge des Penfées 
Ingégieufei. Ce J.éfuâte xlit un jdiir 
avec complaifance au Satyrique: Je 
ne vous ai pas oublié dans mon nou*' 
veau Livre. Il eft vrai y repartit fé*i 
chement Defpréaux^imais vous m’a-' 
vcz mis jen affez mauvaife compa- 
gnie.' . J 

Tome^IJf, B 
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X.' 

" Un homme d’efprit confulta fur 
une expreffion , le Pere Bouhoiirs , 
qui poiïedoit fl bien la Langue Fran< 
çoife. Le Jéfuite le renvoya à TAca- 
dcmie. On lui répondit ; Acadmiam 
tu mihi folus facis. 

XL 

Comme on étoit furprîsque fa- 
chant fi bien fa Langue , le Pere Bou- 
hours eût dit rabattement des Mop.“ 
noyés ^ au lieu de rabais des Mon~ 
n<^es ; il dit pour s’exeufer : II n’eft 
pas étrange qu’un Religieux qui a 
fait vœu de pauvreté , ignore les ter- 
mes des Monnoyes. 

■ XII. 

Le Pere Bouhours fe plaignant à 
Pefpréaux , de quelques critiques 
imprimées contre fa Traduôion du 
Nouveau-Teftament , lui difoit ; Je 
fai d’oîi elles partent , jeconnois mes 
ennemis , je iaurai me venger d’eux. 
Gardez-vous en bien , reprit Def- 
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préaux ; ce feroit alors qu’ils au> 
roient raifon de dire que vous n’avez 
( pas entendu votre original , qui ne 
prêche que le pardon des ennemis* 

XIII. 

C ET ouvrage lui attira l’Épigrani^ 
me fuivante ; 

Dans ce beau recueil de Penfées ^ 

Que votre main a ramafTées , 

Vous en uféz modeftemenc j 
V ous citez les Livres des autres ^ ’ 

Sans avoir rien tiré des vôtres^ 

' Que vous avez de jugement ! 

XIV. 

Le Grand Condé après avoir lâ 
les Vies de Saint Ignace & de Saint 
François Xavier , fi bien écrites par 
le Pere Bouhours , difoit : Saint Igna- 
ce, c’eft Céfar qui ne fait rien que 
pour de bonnes raifons ; S. Xavier, 
c’eft Alexandre, que l’ardeur de fort 
courage emporte quelquefois trop 
loin. 

Bij 
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/ U LE MASCARO Ni 

^ ne a. Marjcillc Van 1634^ mort 
en 1703. 


I. 

T ANNEGUI le Fevre ayant oüi 
prêcher , quoique Proteflant , 
le Pere Mafearon à Saumur , s’écria : 
Va iterum atquc iteriim his Prœdicato- 
ribus , qui poji Mafearonum hûc ve- 
nient, 

IL 


Monsieur de Harlay, pour lors 
Archevêque de Rouen , ayant aflîf- 
té à rOraifon Funebre de la Reine 
jpar le Pere Mafearon, en fut enchan- 
té; & en parla avec tant d’éloge, 
qu’il contribua beaucoup à la répu- 
tation de l’Orateur. L’Oratorien 
n’oublia jamais ce fervice ; & la der- 
nière fois qu’il vit cet éloquent Pré- 
lat , il lui dit ; Aperuijli januam for 
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Litté raire’s; 
III. 


zt 


Monsieur de Mafcaron prêcha 
un jour fi vivement à la Cour , fur la 
médifance , que le Roi lui dit : Vous 
•nous faites sûrement plus méchans 
que nous ne fommes. M. Bofluet qui 
fe trouva là , repartit avec refpeâ: : 

Sire, il y en a encore plus qu’il n’en 
dit. 

I V. 

Le P. Mafcaron ayant été nommé 
en 1671 à l’Evêché de Tulle, le Roi 
lui demanda avant fon facre, deux 
.Oraifons Funèbres , celle du Duc de 
Beaufort , & celle d’Henriette d’An- 
gleterre. Le Maître des Cérémonies ^ 

ht obferver au Roi, que les fervices 
fe faifoient à deux jours l’un de l’au- 
jïre , & que cela pourroit embarralTer 
l’Orateur :Non , non , dit ce Prince , 
c’efi l’Evêqiïh de Tulle ; à coup sûr 
il s’en tirera bien. L’applàudiffement 
de ces deux pièces fut univerfeL Le 
fruit qu’il tira de la fécondé eut quèf- 
que chofe de fingulier, M. l’Arche vâ* 
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11 .Anecdotes^ 

que de Sensavoit donné aux Orato-' 
riens le College de Provins. On leur 
difputoit cet établiâement. L’inftan- 
ce fut jugée le lendemain du jour que 
M. l’Evêque de Tulle eut prononcé 
l’OraifonFunebredeM. de Beaufort, 
Le premier Préfident de Lamoignon 
y avoit affifté à la tête du Parlement. 
Les Avocats plaidèrent , & celui de 
la partie adverfe des Oratoriens 
avança que leurs Régens paflbient 
trop légèrement par les Claffes pour 
former d’habiles Rhétoriciens. On 
alla aux opinions, & les voix fe trou- 
vèrent partagées. M. de Lamoignon 
fe trouva maître abfolu du jugement. 
Il prononça en faveur de l’Oratoire , 
après avoir dit aux Confeillers; Je 
vous laifle à penfer , Meffieurs , fi le 
Pere Mafcaron que nous entendîmes 
hier n’eft pas capable d’enfeignçr la 
Rhétorique, 

V. . 

A U dernier Sermon que M. do 
Mafcaron prêcha avant d’aller à fon 
,£vêché , il fit fes adiçux. Lç Roi lui 
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•£t: Vous nous avez touchés dans' 
vos autres Sermons pour Dieu : Hier 
vous nous touchâtes pour Dieu & 
pour vous. 

V I. 

Monsieur de Mafcaron refufa de 
faire l’Oraifon Funebre de M. de Har- 
lay Archevêque de Paris , fous pré- 
texte qu’il étoit incommodé. Monfei?- 
gneur , lui dit l’Evêque de Noyon » 
vous ne dites pas tout ; c’eft que la 
matière eft incommode. 

VIL 

Monsieur de Mafcaron fut ap- 
pelle en 1694 pour prêcher l’Avent 
au Louvre. Le Roi après l’avoir en- 
tendu,lui dit, qu’il n’y a voit que fou 
éloquence qui ne s’uioit & ne vieil-; 
lilToit point. 

VIII. 

On appelloit les Sermons de M; 
Mafcarûn , des recueils d’Epigrarth 
mes. 


B iiij 
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Ç H ARLES P ERRAULT^ 
né à Paris Van 1 617 ^ mort 
eniyo^. 

, ' - I. ' 

A vant Perrault on parloit mal 
des Anciens avec la même cir- 
■confpeftlon dont ufent des Conjurés 
Jorfqu’ils médifent du Gouverne-^ 
ment. On fe' difoit tout bas : Homère 
n’eft pas fi divin , comme on fe difoit 
du tems du Pape Zacharie , il y a des 
Antipodes. 

. Il; *: 

^ Monsieur Perrault ayant mal- 
traité les meilleurs Ecrivains de l’an- 
tiquité dans fon Parallèle des Anciens 
*& des Modernes; M. le Prince de 
Contiditun jour, que fiDefpréauX 
ne répondoit pas au Livre des Paral- 
lèles, il vouloir aller à l’Académie 
écrire fur la place de ce Satyriquç ; 
"Tu dors Brutusy 


T 
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III. 

r 

Perrault cfpéra mettre la Cour 
dans fon parti en donnant à fon ou- 
VTage le titre. Siede dt Louis U 
Grand , comme voulant intéreffer le 
Roi dans la caufe. M. Huet lui dit: 
Je confeillerois à celui qui entrepr^- 
droit de vous réfuter, d’intituler fa 
réponfe , Le Siede de Jefus Chrijl , en 
faifant voir combien le fiecle d’Aur 
gufte a furpaffé le nôtre. 

VI. 

• Le grand Prince de Conti ayant' 
lû le Parallèle , & en paroiffant fort 
indigné ; quelqu’un lui ayant deman- 
dé ce que c’étoit donc que cet ou- 
vrage , pour lequel il témoignoit un 
li grand mépris : Ce]l un Livre ^ dit-/ 
il , où tout ce que vous jamais oiit 
louer au monde ejl blâme , & où tout 
c-eque vous ave:^jamais entendu blâmer^ 
eji Loué. 

V. • 

' On adrefla autrefois à Meffieurs’ 
Boileau & Perrault , les vers fuiyans ; 

s- «-.J • ». » ^ ^ ^ w • ■ 
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Boileau , Perrault , ne vous déplaifc j 

• Encre vous deux changez de Thefe; 

L’un fera voir par le Lutrin , < 

• Que la Mufe nouvelle a le pas fur l'an» 

' tique ; 

: Éc l’autre par le Saint Paulin , 

Qu’aux Poètes nouveaux les anciens fonc 
la nique. 

VI. 

QuoiqxtE le Livre que fitPerrauIt 
contre les Anciens fut plein de mé- 
prifes, & qu’il eût été terrafle par 
Defpréaux , il fe battit toujours en' 
galant homme ,& même en plaifan- 
tant. Ne vous imaginez pas , écri- 
voit-il , à fon Antagonifle , que la 
chaleur avec laquelle vous prenez le 
parti des Anciens , vous faffe dans le 
monde tout l’honneur que vous vous 
imaginez. Beaucoup de gens regar- 
dent votre colere là-defTus du.même. 
œil qu’on regardoît autrefois l’em- 
portement avec lequel certains Fran- 
cjfcains fe faifoient la guerre fur la 
forme de leurs capuchons : encore * 
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trouvent - ils que ces bons Peres 
avoient plus de raifon de s’échauflfer 
fur leurs coëfFures , que vous n’en 
«vez de vous gendarmer pour des 
Poètes, morts il y a deux mille ans, 

VII. 

Boileau dit dans la Préface de fa 
Satyre des Femmes^ que loin d’appr-é- 
hender qu’elles s’en ofFenfent , c’eft 
fur leur approbation , & leur curio- 
fité qu’il fonde la plus grande efpé- 
rance du fuccès de fon ouvrage. Per- 
rault a dit là-deffus fort agréable- 
ment : Pendant que tant d’honnêtes 
gens ont de la peine à plaire au fexe 
en lui difant des douceurs ; comment 
Boileau lui plairoit-ilen lui difant des 
injures 1 

VIII. 

Monsieur Adiffon ayant fait pré- 
‘ fent de fes ouvrages à Defpréaux ; 
celui-ci lui répondit qu’il n’auroit ja- 
mais écrit contre Perrault s’il eût vu 
plutôt des pièces fi excellentes de la 
main d’un moderne. 
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I X. i 

Furetiere difoit de Perrault ; 
qu’à l’érudition près , c’étoit un bon 
‘Académicien. 


CHARLES DE SAINE, 
• Evremond , né dans laBajfe-Nor* 
mandie, l'an 1613 9 mort en 170J. 

I. 

L e grand Prince de C onde fe plai- 
foit dans fa jeuneffe à chercher 
le ridicule des hommes , & il s’enfer- 
, jnoit fouvent avec le Comte de Miof- 
fens & de Saint - Evremond , pour 
partager avec eux ce plaifir. Un jour 
. comme ils fortoient d’une de ces con- 
verfations fatyriques, il échappa à 
M. de S. Evremond de demander à 
M. de MiofTens s’il croyoit que M. 
le Prince , qui aimoit fi fort à décou- 
vrir le ridicule des autres , n’eCit pas 
lui-même le fien ; & ils convinrent 
que cette paflionde chercher le ridi- 
cule des autres, lui en donnoit un 
d’une efpece nouvelle, Cette idée 
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leur parut fi plaifante , qu’ils ne pu- 
rent réfifter à la tentation de s’en di- 
vertir avec leurs amis. Le Prince en 
fut informé, & leur donna bien des 
marques de fon reflentiment. Il ôta 
à M. de Saint-Evremond la Lieute- 
nance de fes Gardes , & ne voulut 
plus avoir de liaifons avec M. de 
Miofiens. * , 

IL 

Lorsque M. Fouquet Sur-Inten- 
dant des Finances fut arrêté , on mit 
le fcellé chez toutes les perfonnes 
qu’on crut avoir part à fa confiden- 
ce. Madame Dupleffis Bellievre qui 
«n étoit aimée , ne fut point oubliée. 
On trouva chez elle une caffette dé 
M. de Saint-Evremond, oîi étoit une 
lettre très-fatyrique qu’il avoitéçri- 
te autrefois fur le Traité des Pyren-» 
nées. Cette lettre fut lue au Roi par 
des perfonnes à qui la reconnoifTan- 
ce rendoit chere la mémoire du Car- 
dinal Mazarin , & qui n’oublierent 
rien pour l’indifpofer contre Saint- 
Evremond. Leurs difcours firent im-. 
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preflion^fur l’efprit du Prince. Il dfJ 
donna qu’on mit à la Baftille Saint-* 
Evremond,qui fut averti affez à tems 
pour fe fauver dans les pays étran- 


Saint Èvremond follicita long- 
tems inutilement fon retour en Fran- 
ce. Il ne fongeoit plus qu’à finir tran- 
quillement fcs jours en Angleterre, 

' lorsqu’il reçut des lettres du Comte 
de Grammont , qui lui apprenoient 
que le Roi avoit dit , qu’il pouvoit 
revenir & qu’il feroit bien reçu. S. 
Evremond que le Roi Guillaume III 
traitoit avec une confidération infi-* 
nie , refufa la grâce qu’on lui offrit. 

I V. 

Saint Evremond reprochant un 
jour à Cinthio Aéfeur Italien , qu’il 
n’y avoit pas affez de vfaiffemblan- 
ce dans les pièces de leur Théâtre : 
S’il y en avoit davantage, répondit- 
il , on verroit de bons Comédiens 
mourir de faim avec de bonnes Cot 
médies. 

I 
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V>. V. . ^ 

Saint Evremond, quoique mau- 
vais Poëte,avoit tant de réputatibni 
qu’on lui offrit cinq' cens louis pour ' 
imprimer fa Comédie de Sirpolitik; 

V I. 

L E Comte dè Grammont étant 
tombé dangereufement malade j 
Louis XIV qui fàvoit que ce Sei- 
gneur n’étoit pas fort dévot , lui en- 
voya le Marquis de Dangeau pour 
lui dire qu’il falloit fonger à Dieu. 
M. de Grammont fe tourna alors di^ 
côté de Madame la Comteffe fa fem- 
me, qui avoir toujours été très-dévo- 
te ,&tuî dit : Comtcjfe , fi vous ny 
j/rene::^ garde , il vous efçamotera ma 
converfion. Cette' maladie n’ayant 
point eu de fuite. Saint -Evrembnd 
écrivit au Comte fur. le rétablifTe-* 
ment de fa fanté ; il n’oubiia pas le 
bon mot qu’il avoit dit: Jufqu’ici, dit- 
il , vous avez été mon Héros ^ & moi 
votre Philofophe ; nous partagions 
l’un & l’autre ces rares qualités ; pré* 
fentement tout efl pour vous:-voui 
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m’avez enlevé ma Philofophie. Je 
youdrois être mort & avoir dir^en 
mourant ce que vous avez dit à l’ago- 
jiîe ; on parle de ce bon mot dans tou- 
tes les Cours de ^Europe* 

VII. 

Les ouvrages de Saint Evremonci 
avoient itn fuc(Jès étonnant; cél^ 
faifoit qu’on impuimoit fous fon noni 
beaucoup de pièces où il n’avoit 
point part. Le Libraire Barbin alla 
un jour chez un Auteur qui écrivoit 
affez poliment : Eh , Monjîeur , ly j 
dit-il , je vous prie, faites-moi du 
Evremond , je vous donnerai jo 
tôles: vous m'en ave:^ déjà bien 
dont j'ai été content, i 

viiL, ^ 

Monsieur Silveftre ayant dit un 
jour à S. Evremond que puifqu’il no 
youloit pas prendre la peine dorevoir 
fes ouvrages, il devoir du moins don-* 
ner la fatisfaâion à beaucoup d’hon-* 
nêtes gens , de marquer les pièces 
qu’il défavouoit.- Il lui répondit : II 
^e mêle peut-être un peu de vanité 

dans 


} 
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. clans ma conduite : il y a telle piece 
imprimée parmi mes œuvres , que 
j’avouerois de tout mon cœur , & 
qui vaut mieux que ce que j’ai fait^ 

I X. 

On voit très - peu de perfonnes 
qui fâchent bien lire. S. Evremond 
difoit un jour qu’il n’en avoit pas 
connu trois en la vie. 

X. 

Saint Evremond ne pouvoit 
fqufFrir qu’on fît un fujet de plaifan- 
térie de la Religion. La bienféance > 
difoit-il , & le refpeél qu’on doit à fes 
Concitoyens, ne le permettent pas^ 

X I. 

Saint Evremond commence une 
de fes lettres à Mademoifelle de Len* 
clos de cette maniéré, f^otrc vie, ma 
ehere , a été trop illujlre pour r^étre’pas 
continuée de même jufqidà la fin. Qut 
V enfer de M. de laRôchefoucault ne vous 
épouvante pas : détoit un enfer médité 
dont il vouloit faire une maxime. Pro* 

Tome ïlf C 
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nonct^ donc U mot iTamour hardiment^ 
& que celui de vieilleffe ne forte jamaii 
de votre bouche, 

. Un Auteur a pris occafion de ces 
paroles , pour accufer S. Evremond 
d’irréligion. Pour juftifier ce grand 
Ecrivain , ilTuffit de dire que le Duc 
de la Rochefoucault s’entretenaniun 
Jour avec Mademoifelle Lenclos, lui 
dit , que t enfer, des femmes , détoit la 
vieillejfe. Cet éclairciffement ne laif- 
fe point de difficulté. 

X I I. 

Saint Evremond aimoit extrè-* 
fnement les jeunes gens dans un âge 
fort avancé : comme il n’en pouvoic 
pas toujours avoir , il rcmplifToit fa 
maifon de chiens , de chats , &c. fans 
en être dégoûté par leur mal propre- 
té , difant que pour divertir les enV 
nuis de la vieilleffe , il falloir avoir 
devant les yeux quelque ebofe de 
yif & d’animé. 

XIII. 

Saint Evremond étoît très-ferï- 
iible au plaifir de la table , & il fe' 
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tendît fameux par fon rafinementfur 
la bonne chere. Il y avoit une efpe- 
ce d’émulation entre lui & quelques 
agréables voluptueux j à qui feroit 
paroître un goût plus fin 8t plus dé-* 
licat. M. de Lavardin Evêque du 
Mans j s’étoit auffi mis fur les rangs. 
Un jour que M» de Saint Evremon4 
dînoit chez lui , eet Evêque fe mi( 
à le railler fur fa délicateffe , & fuç 
celle du Comte d’Olonne & du Mar- 
quis de Bois-Dauphin. Ces Meflieurs^ 
dit le Prélat , outrent tout , à forcé 
de vouloir rafiner fur tout. Us ne fau- 
roient manger que du veau de rivie- 
te‘; il faütj'que leurs perdrix viennent 
d’Auvergne , que leurs lapins foient 
de la Roche -Guyon. Ils ne font 
pas moins difficiles fur le fruit ; Se 
pour le vin , ils n’en fauroient boiré 
- que de trois Coteaux^ d’^^y , à^Haut-* 
villiers , & .d'Avtnay. Saint Evrç- 
mond ne manqua de faire part à 
fes amis de cette converfation , & 
ifs furent ravis de trouver une fi belle 
occafion pour mortifier un Prélat 
dont ils n’eftimoient p^s beaucoup 

C ij , 
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Ia,délicateffe. Enfin ils répétèrent fî 
fouvent ce qu’il avoit dit des Co- 
teaux f & ils en plaifanterent en tant 
d’occafions, qu’on les appella les 
trois Coteaux. 

X rv. 

• Saint Evremond expliqua dans 
un de fes ouvrages, ce que c’eft qu’u* 
ne précieufe , & il n’oublie pas la 
définition que Mademoifelle de Len-' 
clos en donna à la Reine de Suede > 
que les précieufes étoient les Janfé* 
nifies de l’amour. 

X V. 

Madame Mazarin , dont les 
mœurs n’étoient pas régulières , & 
qui ne penfoit pas avantageufenient 
de la Religion de S. Evremond, difoit 

un jour : Je voudrois voir ce B au 

Ht de la mort ,pour examiner fa 
s'il mourroit de fang-jroid^ 

XVI. 

' Un Plaifant mit fur ie tombeau del 
S. Evremond : Sanclus Evremontius 
tandem Ecclejiam ingrejfus ejlt 
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XVII. . J 

Monsieur de Saint Evremond,' 
traçoit ainfi fon portrait en 1676* 
Après avoir lu , dit- il , l’Epitaphe du 
Comte deGrammont, fi tu as la eu- 
riofité de connoître celui qui l’a faite^ 
je t’en donnerai le caraûere. 
f C’eft un Philofophe également 
éloigné du fuperftitieux & de l’im»» 
pie, un voluptueux qui n’a pas moins 
d’averfion pour la débauche que 
d’inclination pouf les plaifirs : un 
homme qui n’a jamais fenti la nécefr 
fité, qui n’ajamais connu l’abondan- 
.ce.Il vit dans une condition méprifée 
de ceux qui ont tout, enviée de ceujp 
nui n’ont rien , goCitée de ceux qui 
font confifter leur bonheur dans leur 
raifon. Jeune , il a haï la difiipation , 
perfiiadé qu’il fallpit du bien pouç 
les commodités d’une longue vie ; 
vieux , il a de la peine à fouffrir l’œ- 
xonomie , croyant que la néceflité 
efi peu à craindre quand on a peu 
de tems à être miférable. Il fe loue 
4e la nature, il nefe plaint point dp 
U f9rtunc.Il hait Icçrime, il (quffrç 

C il) 
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les fautes , il plaint le malheur^ 

- 11 ne cherche point dans les hom- 
mes ce qu’ils ont de mauvais pour 
les décrier. Il trouve ce qu’ils ont de 
ridicule pour s’en réjouir. Il fe fait 
un plaifir fecret de le reconnoître ; il 
s’en feroit un plus grand de le dé- 
fcouvrir aux autres , fi la difcrétion 
ne l’en empêchoit. 

• La vie eft trop courte à fon avis, 
pour lire toutes fortes de livres , & 
charger fa mémoire d’une infinité de 
chofes au dépens de fon jugement. 

• H ne s’attache point aux écrits les 
plus favans pour acquérir de la fcien- 
ce , mais aux plus fenfés pour forti- 
fier fa raifon. Tantôt il cherche les 
plus délicats pour donner de la déli- 
cateffe à fon goût , tantôt les plus 
agréables pour donner de l’agrément 
à fon génie. 

Il me refte à vous le dépeindre tel 
qu’il eft dans l’amitié & dans la Re- 
ligion. En amitié plus confiant qu’un 
Philofophe , plus fincére qu’un jeune 
homme de bon naturel fans expé- 
rience , à l’égard de la Religion ; 
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De juftice 8c de charité 
Beaucoup plus que de pénitence , ' 

Il compofe fa piété , 

Mettant en Dieu fa confiance , 

Efpérant tout de fa bonté ; ' - 

Dans le fein de lîi Providence 

Il trouve fon bonheur 8c fa félicité. 

< 


LOUIS BOURD ALOUE , 
né à Bourges Van 1631 j mort 

en 1704. 

• 

I. 

L e Pere d’Arruis Jéfiiite difoit : 
Lorfque le Pere Bourdaloueprê- 
cha à Rouen , les Artifans qulttoient 
leurs boutiques pour l’aller enten- 
dre ; les Marchans , leur négoce ; les 
Avocats, le Palais ; les Médecins , 
leurs malades. Pour moi lorfque je 
prêchai l’année d’après , je remis tou^ 
tes chofes dans l’ordre , perfonne 
n’abandonnoit plus fon em^ loi, 

II. 

Parce que le Pere Bourdalouc 

C iiij 
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3voit prêché devant Louis XIV, -SÈ 
enfuite devant Jacques II. un Pro- 
vincial dit , croyant bien rafiner , 
qu’il étoit le Prédicateur des Rois & 
le Roi des PrédicateurSf 

III. 

O N difoit du Pere Bourdaloue , 
qu’il faifoit excellemment des por- 
traits. Madame de Termes dit: Ilefl: 
inin^itable , & les Prédicateurs qui 
l’ont voulu imiter fur cela , n’ont 
fait que des màrmoufets. 

IV. 

U N Archidiacre d’Auxerre qui 
çrioit toujours en Chaire , difoit du 
Pere Bourdaloue : Il prêche fort bien ^ 
& moi bien fort» 

V. 

Le Comte de Grammont fe fen* 
tant à l’extrémité, envoya chercher 
le Pere Bourdaloue. Ce Jéfiiite après 

Î )lufieurs difeours , lui dit qu’il fal- 
oit fonger à fe fauver : je le veujç 
j^ien , dit le Comte : mais je yqu<» 
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idrois me fauver galamment. Mon- 
lieur,lui repll<^ua le Pere Bourda- 
2ôué,*il faut retrancher la fin de vo- 
tre période. 

VI* 

Le Pere Bourdaloue infiruifoît un 
Seigneur mourant dont la femme 
étoit extrêmement pieufe. Monfieur, 
lui difoit le Jéfuite , il faut croire ce- 
ci , il faut croire cela. Le Seigneur fe 
tournant vers fa femme, lui deman- 
da : Cela eft-il vrai ,Comteffe ? Oui 
oui , lui répondit-elle. Eh bien,ajoûta 
le malade , dépêchons-nous <le croti>. 
re* 

VII* 

Le Pere Bourdaloue prêchoit le 
Carême à faint-Sulplce ; un jour qu’il 
fe fit attendre , tout le monde eau- 
Ibit dansl’Eglife , en attendant qu’il 
vînt ; & comme la foule étoit grande, 
le bruit étoit auffi fort grand. Dès 
que le Grand Condé apperçut le P. 
Bourdaloue , il s’écria tout haut: 
iVoici les ennemis J voici les ennçmisl 
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VIII. 

Madame de Montefpan qui était 
difficile en Prédicateurs, difoitduP^ 
Bourdaloue, qu’il prêchoit affez bien 
pour la dégoûter de tous ceux qui 
prêchoient; mais non pas affez bien 
pour remplir l’idée qu’elle avoit d’un 
Prédicateur. 

IX. 

Le Pere Bourdaloue difoit del’Ab- 
bé Boileau , qu’il avoit la moitié plus 
d’efprit qu’il n’en falloit pçur bien 
prêcher, 

X. 

Une Dame de la Cour , fe con- 
feffant an Pere Bourdaloue , lui de- 
manda s’il y avoit du mal à aller à la 
Comédie & à lire des Romans. C’eft 
à vous à me le dire, Madame, répon- 
dit le judicieux Jéluite. 

X I. 

' Despréaux & le Pere Boiirda- 
loiie difputoient un jour fur quel- 
que matière , avec tant d’opiniâtreté. 
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qiie le Jéfuite ne fachant plus que ré* 
pondre au Satyrique , lui dit : Il eft 
bien vrai que tous les Poëtes font 
fous Vous vous trompez, mon Pere, 
lui répartit Defpréaux : Allez aux 
Petites Maifons , vous y trouverez 
dix Prédicateurs contre un Poëte. 

XII. 

Un de ces Courtifans, qui pour 
toute fcience , favent les nouvelles 
du jour , dit en préfence d’un vieux 
& fin Courtifan : J’étois hier au cou- 
ché du Roi qui médit une telle nou- 
velle ; & moi , dit le vieux Courti- 
fan; J’étois hier au Sermon du Pere 
Qourdaloue , qui me dit de fort belles 
chofes. 

XIII. 

O N difoit que plufieurs Prédica* 
tours Jéfuites afpiroient à avoir la 
furvivance de la réputation du Pere 
Bourdaloue, - 

. . XIV. 

^ ■ • • 

K 

' On rapporte du Pere Bourdaloue,' 
qu’il reliibit tous les ans faint Paul,' 
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iaint Chrifoftôme , & Cicéron , & 
que c’eft fur tout dans ces trois four- 
ces qu’il puifoit fa mâle éloquence. 


JÀCQ UE S-B E N I G NE. 
.Bossuet , né à Dijon Van. j 
iSxj , mort ^n 1704. 

I, 

M onsieur de BoflUet étant 

encore enfant récitoit des Ser- 
mons de très'bonne grâce. Madame 
la Marquife de Rambouillet eut en- 
vie de Tentendre , & infpira la même 
penfée aux perfonnes de qualité & de 
mérite , qui s’aflembloient chez elle» 
On y mena le jeune Boffuet à onze 
heures du foir. Il prêcha avec beau- 
^pup d’affûrance. Voiturp , qui 
etoitjdit; En vérité je n’ai jamais oui 
j)rêcherniritQt ni fi tard. 

I I. 

Le Roi fut fi content des Sermons 
cje M. Boffuet , qu’il eut l’attention 
4e faire écrire au pere du Prédicat 
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teutjpour le féliciter des heureux fuc- 
cès de fon fils. ’ 

1 1 r. 

On demanda à M . Bofluet fonfen^ 
liment fur deux Prédicateurs Jéfui*» 
tes , le Pere Girou & le Pere Bour-, 
daloue; le premier touchoit le cœur, 
& le fécond alloit plus à l’efprit. Je 
voudrois , dit-il ^ avoir oui le Pere 
Girou , & je voudrois entendre le 
Pere Bourdaloue. 

IV. 

D A N s le tems que M. Bofiuet 
ètoit Evêque de Condom & Précep- 
teur de Monfeigneur , il demanda 
l’Evêché de Beauvais. Le Roi le lut 
refufa fous l’honnête prétexte que fâ 
préfence étoit nécelTaire à Monfù-^ 
ÿncur-. mais réellement à ce qu’on a 
cru, pour ne pas donner une Pairie 
à un homme d’une naifiance hour- 
geoife. 

y. 

L’exposition de la foi fi admi- 
rée aujourd’hui, ne fut pas d’abord 



46 A ne c d o t è s ~ 
du goût de quelques Catholiques ^ 

Î [ui fe plaignirent de ce qu’il ne fai- 
oit pas de toutes leurs opinions des 
articles de foi. Maimbourg fut de ce 
nombre ; & fuivant fon ufage , il fit 
dans l’Hiftoire du Luthéranifme le 
portrait de M. Boffuet , & la critique 
de fon Livre fous le nom du Cardi- 
nal Contarini ; & il dit que ni l’un ni 
l’autre parti n’en avoit été fatisfait. 
Plufieurs traits de cette nature ont 
fait tomber dans l’oubli les ouvra- 
ges de^ Maimbourg, On dit qu’un 
Gentil-homme de la fuite du Nonce ^ 
étant allé voir un Savant de Paris , 
la converfation tomba fur les Hifto- 
riens anciens & modernes. Le Fran- 
çois demanda à l’Italien , ce qu’on 
difoitdans fon Pays de Maimbourg. 
On dit de lui , répondit-il , qu’il efî 
entre les hiftoriens ce que Momus 
eft entre les Dieux ; qu’il n’eft-là 
^e pour faire des hlftoires & des 
contes à dormir debout. 

. V I. 

Dans le tems que M. BolTuet 
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pourfuîvoit les maximes des Saints ^ 
le Roi lui dit : Quel parti prendriez- 
vous , fi je foûtenois M. de Cam- 
brai? Je crierois encore plus haut, 
répondit M. de Meaux. 


CLAUDE MENETRIER, 
né à Lyon Tan 1631, mort 
, ^«1705. 

I. 

L a Reine Chriftine de Suede paf- 
fant par Lion , pour fe rendre à 
Rome i voulut connoître par elle-mê- 
me, fi tout ce qu’on lui avoit dit de 
la prodigieufe mémoire du Pere Mé- 
nétrier Jéfuite , étoit vrai. Sa Majef- 
té fit prononcer en fa préfence & 
' écrire trois cens mots les plus blfarres 
& les plus extraordinaires qu’on 
peut imaginer ; il les répéta d’abord 
tous dans l’ordre qu’ils avoientété" 
écrits , & enfulte en tel ordre & en 
tel dérangement qu’on lui voulut 
propofer. 



4^ Anecdôtes' 

II. 

Un ami du Pere Menetrier fit cet-i 
te Anagramme fur fon nom : 

Claude Menetrier , 

Miracle de nature. 

c GeJéfuite lui répondît alnfi; ) 

Je né prens pas pour un Oracle, 

Ce que mon nom vous a fait prononcer j 
Puifque , pour en faire un miracle , 

, Il a fallu le renverfer. , , , 

JA D RI EN B A I LL E T, 
né à la Ncuville-m-He^ pris Cler- 
mont en Beauvoijis l'an 1649 , mort 
en 1706. 

I. 

< 

L e hafard a formé ce Savant. U 
y a près du Village où il eft né , 
un Couvent de Cordeliers où le jeu- 
ne Baillet alloit fouvent. Il y fervoit 
Iç matin les Prêtres à l’Autel , & paf-. 
foit le rerte de là journée à rendre 
tous les petits fer vices dont il éfoit 

capable. 
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capable , foit au Sacriflain, fgh aux 
autres Perès de la Communauté. 
Le Sacridain touché de ce naturel 
officieux , prit le jeune Baiilet en af- 
feûion , & lui montra à lire & à écri- 
re. Quoiqu’il n’eût alors que huit à 
neuf ans , on vit bientôt paroître cet- 
te grande paffion qu’il a toujours eue 
pour les Livres. Les anlufemens or- 
dinaires de l’enfance n’étoient point 
de fon goût ; il aimoit la retraite , & 
il employoit à lire & à écrire tout le 
tems qu il pouvoit dérober à fes pe- 
tites occupations. Le Supérieur du 
Couvent s’étant apperçu de cette in- 
clination fi extraordinaire dans cet 
âge , & ayant reconnu qu’elle étoit 
jointe en cet enfant à une grande vi- 
vacité d’efprit , & à une difpofition 
très-heureufe pour les Sciences, ju- 
gea qb’il feroit très-avantageux à 
FOrdre de Saint François de le polTé- 
der , & le demanda à fes parens. Le 
Perequi n’avoit pour toutereffource 
qu’un très-petit bien qu’il cultivoit 
de fes propres mains , panchoit affez 
à donner fon fils aux Cordeliers. Mais 
Tome IIL D 
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fon Curé qu’il confulta ne fut pas de 
cet avis ; & les vues du Pere Corde- 
lier lui ayani fait naître l’envie d’exa- 
miner le jeune Bailler de plus près , 
il fut charmé de fon efprit & des pr<> 
grès qu’il avoir faitSi Cela l’engagea 
a le prendre chez lui ; & apres lui 
avoir appris les premiers élémens de 
la langue Latine , il le mit au Collè- 
ge* 


JEAN FOY vaillant, 
né À Beauvais tan i 6 3 z j mon 
en 1706. 

: I. 

M onsieur Vaillant s’étant 

embarqué à Marfeille pour al- 
ler à Rome, fut pris par des Algé- 
riens. Il fut relâche après quatre mois 
& demi de captivité. On lui rendit 
une vingtaine de Médailles d’or qu’on 
lui avoit prifes , & il entra dans une 
barque qui partoit pour Marfeille. 
Elle faifoit roiite depuis deux jours 
avec un vent favorable , lorfque* le 

i : 
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Pilote apperçut un bâtiment de Salé 
qui avançoit à force de voiles ; 3t 
quelque manœuvre qu*il fît pour l’é- 
viter , le Corfaire l’approcha jufqu’à 
la portée du canon. Alors M. Vail- 
lant qui redoutoit les miferes d’un 
nouvel efclavage , avala les mé-^ 
dailles d’or qu’on lui avoit rendues à 
Alger. Un coup de vent les éloigna 
prerqu’aulHtôt du Corfaire, & les 
jetta fur les Côtes de Catalogne > oü 
ils faillirent à échouer. Ils vinrent 
enfuite s’embarraffer entre les bancs 
de fable qui font vers les embouchu- 
res du Rhône. Ils y perdirent leurs 
anchres, & M. Vaillant , lui cinquiè- 
me i s’étant mis dans l’efquif aborda 
au rivage. Cependant les niédailles 
qu’il avoit avalées, & qui pouvoient 
pefer cinq ou fix onces l’incommo- 
doient beaucoup. Il eonfulta deux 
Mededns fur ce qu’il avoit à faire. 
L’accident leur parut fingulier ; mais 
ils ne demeurèrent pas d’accord de 
ce qu’il falloit faire , & dans l’incerti- 
tude M. Vaillant ne fit rien. La natu- 
re lefoulagea d’elie*niême de tems à 
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autre , & il avoit recouvré plus de la 
moitié de fon tréfor lorfqu’il arriva* 
à Lyon. Il y alla voir un curieux de< 
fes amis à qui il conta Tes aventures , 
& n’oubiia pas Tarticie des médailles. 
Il lui montra celles qui lui étoient 
déjà revenues 9 & lui fît la defcrip< 
tion de celles qu’il attendoit encore. 
Parmi ces dernieres étoit un Othon , 
qui fit tant d’envie à Ton ami, qu’il lui 
propofa de l’en accommoder pour 
un certain prix. M. Vaillant y con- 
fentit pour la rareté du fait , & heu- 
reufementil fe trouva le jour même 
en état de tenir fon marché. 

II 
• ' 

Monsieur Vaillant a été marié 
deux fois ; & par une difpenfe parti- 
culière du Pape > il époufa fucceflî- 
vement les deuxfœurs; difpenfe d’au-, 
tant plusfineuliere qu’il avoit eu un 
enfant de la fécondé du vivant de la 
première. Auffi eut-il bien de la peine 
à l’obtenir. On ne l’accorda qu’à feS 
inflances & à fes importunités , & il 
fut obligé avant que d’en venir là > de 
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travailler pendant quelque tems , 
comme un îimple manœuvre, à l’E- 
glife de faint Pierre de Rome. 

III. 

On difoit en parlant delà facilité 
avec laquelle M. Vaillant lifoit les 
médailles les plus effacées & les plus 
rouillées ; M. Vaillant lit une mé- 
daille comme un Manceau lit un ex* 
ploit. 


THEODORE DE RIUPEIROUS, 
, ne à Montauban Can 1 664 j 
mon m 1 706. 

I. 


R IUPEIROUS Auteur de la Tra- 
gédie d’Hipermneflre , porta 
4 !^bord l’habit eccléüaAique. M. de 
Barbezieux ^ui avoit beaucoup de 
bonté pour lui , l’en dépouilla un jour 
lui-même au milieu d’un repas , per- 
fuadé fans doute qu’il n’étoit pas ap- 
pelle à cet état. CeR fur cette aven- 

D iij 
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ture que Gacon compofaTEpigram* 

me fuivante : 

Certain Abbé, las de pafler fa vie'. 

Et fans verve de fans Abbaye , 

Brigue , obtient dans l’épée , un poUe bien 
renté ; 

Et Barbezieux, par cette grâce. 
Délivre en même tems l’Eglife & le Pamalîe^. 

D*une grande inconunbdité. 

II. 

Riupeirous fut Secrétaire de M, 
le Marquis de Créqui. Ce Seigneur 
devoit jouer chez le Roi. Il avoit 
mille louis qu’il deflinoit pour cçla ; 
& comme il craignoit de ne pouvoir 
pas les garder pour cette occafion » 
il les mu entre les mains de Riupei- 
Tous , avec ordre de ne les lui donner 
que quand il feroit queilion d’aller 
jouer chez le Roi. Riupeirous les al* 
la jouer , & les perdit. 


. . Diaitiz(?g.t)v_G o9g le 
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PIERRE B A Y L E ^ 
ni dans U Comte dt Eoix Van 
. ^mon tn x’joCi» 

\ ‘ ^ 

* ■ f • ■ ' • 

M onsieur Bayle ne 

* point du tout.de Géométrie.; 
& il avoÜMt, au rapport de M. 
clerc,-qu’U n’avoit iamaU pu com- 
prendre la démonftration du premier 
problème d’EucUdè. 

' Bayle étoit d’un defintéreflemeot 
parfait , & n’acceptoit qu’avec peine 
les préfens qu’on Imfaiioit. Une per- 
fonne de la première qualité d’Angle- 
teriè ayant fait entendre à un de les 
amis qu’il lui fcroltun préfeut de cent 
cinquante guinées ,cîs?il vouloit.lui 
dédim* fonOiRionnaire ; cet ami eut 
beau le prelTer d*âÇcepter ces offres-, 
Bayle -les refufa conftàmment.'*; ti 
croyoit s’étre trop > déclaré contre 
i’efprit flateur & ïampaot dès Epttres 

D iiij 
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dédicatoires , pour vouloir s’expofer 
à tomber dans les mêmes défauts. M. 
de Maifeaux prétend que ce n etoit, 
qu’un prétexte. Le véritable fonde- 
ment de la longue & opiniâtre réfif- 
tance que fit Bayle dans cette occa- 
lion, c’eft qu’il ne voüloit dater, ni 
louer perfonne qui eût quelque rang 
à la Cour de Guillaume III. dont il 
avoit fujet de fe plaindre; & ce Sei- 
gneur étoit alors Secrétaire d’J^tat. 

UL 

Milord Schafsburî ayant remar- 
qué qucBayle n’avoit pas de montre, 
en acheta une dans un voyage qu’il 
fit en Angleterre, pour la lui donner 
lorfqu’il leroit de retour à Rotter- 
dam. La difficulté étoit de la lui faire 
accepter. Il la tiroit fouvent de fa 
poche lorfqu’ils étoient enfemble! A 
la fin Bayle la prit entre fes mains & 
ne peut s’empêcher de la louer. Mi- 
lord faifit cette occafion pour la lui 
préfenter. Mais Bayle confus & pi- 
qué de ce que ce Seigneur fembloit 
avoir pris ce qu’il avoit dit fans del^ 
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fein comme un moyen indireft de lut 
demander fa montre , s*excufa for- 
tement & avec beaucoup d’aâion de 
la recevoir. Ils conteflerent long- 
tems , & Milord ne put la lui faire re- 
cevoir , qu’a43rès l’avoir afluré qu’il 
l’avoit apportée exprès d’Angleterre 
pour lui, & après avoir conhrmé ce 
qu’il difoit, en lui faifant voir fa pro- 
pre montre. 

I V. 

Bayle dit dans une de fes lettres: 
On m’écrit que M. Defpréaux goûte 
mon Ouvrage. J’en fuis fiirpris & fla- 
té. Mon Diftionnaire me paroît à fou 
égard un vrai voyage de caravane , 
où l’on fait vingt & trente lieues fans 
trouver un arbre fruitier ou une fon- 
taine. 

V. - • 

Bayle écrivoit au Pere Toume- 
mine : Je ne fuis que Jupiter aflem- 
blenues. Mon talent e(l de former des 
doutes ; mais ce ne fontpour moi que 
des doutes, , 
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VI. 

Les ouvrages de Bayle ne forent 
que la caufe apparente qui le firent 
priver de fa chaire & de fa penfion. 

Halevuyn Bourguemeftre de 
Dordreâ , étant entré dans une ef- 
pece de négociation avec M. Amelot, 
AmbâfTadeur de France en SuifTe , 
pour faire la paix avec cette Cou- 
ronne, & cela à rinfçû de l’Etat, 
fut arrêté pour ce fujet par ordre du 
Roi d’Angleterre, qui ne vouloir que 
' ja guerre , & condamné à une priîbn 
perpétuelle & à la çonfifcation de 
tous fes biens. Bayle fut foupçonné 
d’avoir par fes écrits fait entrer biea 
'des perfonnes dans les vues du Bour- 
^uemedre, & les Magiftrats de Rot- 
terdam eurent ordre de lui ôter fa 
charge de Profeffeur & fa penfion. 
Ils obéirent aux ordres du Roi Guil- 
laume , dont ils étoient créatures. II 
■femblc cependant qu’ils eurent hon- 
te de leur conduite , puifqu’ils en ca- 
chèrent la caufe à M. Bayle. Il pa- 
roît même que ceux qui étoient du 
fecret, donnèrent le change à ceux 
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qui n’en étoient pas , en leur faifant 
accroire qu’il s’agiflbit en cette af- 
faire du Livre desCometes, que Ju- 
rieu avoit attaqué avec tout l’empor- 
tement doüt on fait qu’il étoit capa- 
ble* 

V f f, 

•; Monsieur l’Abbé d’Olîvct croît 
avoir découvert l’origine des vifs dé- 
mêlés de Jurieu & de Bayle. Il pré- 
tend que dans le tems que Bayle en- 
feignoit la Philofophie à Sedan , il 
nypit trouvé le lecret de gagner, les 
bonnes grâces de Madame Jurieu. 
Lorfqu’en 1681, l’Académie de Se- 
dan fut fupprimée. Madame Jurieu 
fut obligée de fuivre fon mari hors 
du Royaume : Bayle auroit bien vou- 
lu fe fixer en France.; mais de beaux 
yeux furent les controvcrfitcs qui dé- 
terminercnt le PhilofJpphe à quitter 
fa patrie. Rotterdam ne pot voir 
long-tems une fi étroite union fans 
en juger malf & l’on perfuada enfin 
à Jurieu , que lui qui'yoyoit tant de 
<iofes dïins l’Apoçaiy^fe, ne voyoit 

’f 
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pas ce qui fe pafToit dans fa maîfbn. 
Un Cavalier en ce cas tire l’épée , 
lin homme de robe intente un Pro- 
cès , un Poète compoferoit une Sa- 
tyre. Jurieu en qualité de Théolo- 
gien dénonça Bayle comme un im- 
pie ; & pour preuve il allégua l’avis 
aux réfugiés , non que ce livre con- 
tînt quelque chofe d’impie ; mais il 
nefavoriloit pas le Calvinifmc. Bay- 
le auroit pu fe jullifier en difantque 
ce Livre n’étoit pas de lui , mais de 
JVl, de la Roque ; il ne le voulut ja- 
mais pour ne pas nuire à fon ami. 

VIII. 

l 

Monsieur Fagon premier Méde- 
cin du Roy , confulté fur la maladie 
de Bayle , lui prelcrivit un excellent 
régime, fans aucun remede particu- 
lier. Il fuiilToit fa confultation par ces 
paroles : /c fouhaiurois paffionnément 
on pût épargner toutt cette contrains 
iCy& qu'il fût pojjîble de trouver un re- 
mede auffi jingulierque le mérite de celui 
pour lequel on lt demande. Bayle étoit 
mort quand cette Ordonnance arii; 
va à Rotterdam, 
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IX. 

LëIBNitz a appliqué à Bayle ce 
vers de Virgile. 

’ S*ipedU>uJque videt nubes & fydera Daphnis» 

X. 

Le Parlement de Touloufe a fait 
à Bayle un honneur unique, en fai* 
Tant valoir fon teftament qui de voit 
être annuité comme celui d’un réfu- 
gié , félon la rigueur de la Loi. 


FRANÇOIS MAUCROIX^ 
néàNoyonVan i6iÿ,monen 1708. 

I. 

O N voulut engager Mau croix à 
fe marier : fur quoi il fit l’Epi- 
gramme fuivante. 

Ami , je vois beaucoup de bien 
Dans le pajti qu’on me propofe : 

Mais toutefois ne preflbns rien , 

Prendre femme eft étrange chofe , 

Il faut y penfer mûrement : 

Gens fages en qui je me fie, 
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M’ont dit que c’eftfaic prudemment 

Que d’y fonger toute fa vie. 

I I. 

Monsieur de Maucroix avoif 
traduit ia Vieille(Te, l’Ainitié, & la 
première Tufculane de Cicéron , 
avec les dialogucs^/^e ^aufis corruptet 
Eloquentiœ ; & voulant les faire im* 
primer enfemble , les avoir donnés 
auxRévifeurs, pour avoir l’appro- 
bation & le privilège. M. Dubois qui 
de fon côté avoir traduit les traités 
de la VieillelTe & de l’Amitié > ob.< 
tint des Révifeurs qu’ils garderoient 
un an Le manufcrit de M. Maucroix, 
& pendant ce tems>là fit imprimer le 
fien. Maucroix, après avoir bien 
grondé dans fa province contre les 
lenteurs des Révifeuis de Paris , 
ayant enfin appris le tour que Du- 
bois lui avoir joué , fupprima de co- 
^ lere fes traduâions. 
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« 


JEAN MA B I L LO N, 
né en Champagne l'an 1632, 
mort en 1708» 


I. 

M onsieur Coibert , à qui le 

livre de la Diplomatique fut 
addreflfé, connoiRoit d’avance la 
bonté de l’ouvrage. II avoit fouvent 
employé Dom Mabillon pour déci- 
der fur d’anciens titres , & il n’avpit 
jamais pu lui faire accepter aucune 
gratification. Le Miniftrepeu accou- 
tumé aux refus, crut alors que fou 
defintéreffement ne feroit pas à l’é- 
preuve d’une forte penfion , & il 
voulut le faire mettre fur l’Etat. Mais 
rhumbleReligieux répondit toujours 
que rien ne lui manqiioit dans fa 
Congrégation , & qu’il ne méritoit 
pas l’honneur qu’on vouloir lui faire. 

IL 


Monsieur leTelller Archevê- 
que de Rheims ayant conduit le P. 
Mabillon malgré lui à la Cour , dit 
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au Roi , Sire : J’ai l’honneur de pré-* 
fenter à Votre Majefté le Moine 
le plus habile & le plus mode^le de 
votre Royaume. 

III. 

DÉS QUE le Pape Clément XI. eut 
appris la mort de Dom Mabillon , te 
Cardinal Coloredo écrivit par fon 
« ordre aux Bénédiftins: Le Saint Pe- 
re a marqué que vous lui feriez plai- 
fir de l’inhumer dans le lieu le plus 
diHingué, puifqu’il n’y en a point 
où fa réputation ne fefoit répandue, 
& que tous les Savans qui iront à 
Paris ne manqueront pas de vous 
demander où vous l’avez mis : Vbi 
pofuijiis eum? Il prévoit quelle fera 
leur peine , s’ils apprennent que les 
cendres d’un pcrfonnagede ce méri- 
te ont été confondues , & s’ils ne les 
-trouvent pas recueillies fous le mar- 
bre avec quelque infcription qui con- 
vienne à des reRes fi précieux. 



JNTOINE 
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NTOINE LAFOSSEi 
né à Paris Pan 
tnort en 1708 . 

L 

L AFOSSÉ , auteur de Manlius 3c 
& de beaucoup d’autres Poë- 
iies ÿ étoit un des hommes les plus 
diftraits qu’on ait vûs. L’illuftre M. 
Titon duTillet en rapporte la preu- 
ve en ces termes: Je l’avois prié, 

• dit- il à dîner chez moi avec quel- 
,ques autres perfonnes de Lettres. II 
^m’avoit promis de s’y rendre fur le 
midi; mais l’ayant attendu jufqu*à 
• deux heures, on fe mit à table. Notre 
Poète arriva fur les quatre heures, 
très-fatigué , & me fit quelques excu- 
:fes d’arriver ii tard , en m’afsûraUt 
qu’il étoit parti furies onze heures dU 
matin de l’Hôtel d’Âumont, rue de 
Joiii , pour venir chez moidans HUe 
S. Louis qui en efl fort proche ; mais 
qu’il avoit l’efprit fi rempli de cinq 
ou fix vers des plus beaux de l’Iliade, 
qu’il vouloir traduire en vers Fran- - 
Tome IlJt E 
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çois ) qu’il a voit paffé à côté de tïïS 
porte^ fans -fe reflbuvenir de la par- 
lie que je lui avois propofée ; éc 
qu’il s*étoit trouvé au milieu de la 
plaine d’Ivry , où la faim l’avoit ré- 
veillé , & lui avoit rappellé le dîner 
oùje ravois invité. Il fut le bien ve- 
nu, on lui fervit de quoi fatisfaire 
fon appétit. M. Boivin l’aîné un de 
mes convives lui dit : Monlieur de 
Lafoffe , je fuis prefque sûr que voilà 
les vefs d’Homere qui vous ont li 
..fort occupé , & les lui récita comme 
'on les prononce dans l’Uni verfité 
de Paris. LafolTe lui répondit: non, 
'Monfieur , les voici , & dit les mê- 
-mes vefs félon la prononciation du 
, Collège des Jéfuites. Eh bien , lui 
.dit Boivin , ce font les mêmes vers! 
iVous les prononcez autrement que 
Wi < ■ 
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P r CHANTRE' 

né à Toüloufc environ Van 163g J 
mort en 1708. 

I. 

I L y a uii conte plaifant au fujet 
de la Tragédie de la mort de Né- 
ron. Péchantré ayant laiffé fur la 
table d’une petite Auberge un pa- 
pier oîi il y avoit au haut quelques 
chiffres ,& au-de flous étoit écrit; Ici 
le Roi fera tué. Le Traiteur déjà frap- 
pé de la phifionomie & de ladiflrac- 
tion du Poëte , crut devoir porter 
cet écrit au CommifTaire du quartier, 
qui perfuadé qu*en p^eille matière 
on ne doit rien négliger, lui dit que 
fi l’inconnu revenoit manger , il ne 
manquât pas de l’ert faire avertir. U 
y revint en effet quelques jours après ^ 
& à peine le pauvre Péchantré corn- 
mençoit à dîner , qu’il fe vit enve^» 
lôppé par une troupe d* Archers , & 
le CommifTaire lui ayant produit la 
preuve littérale de fon crime de Le- 
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fe-Majefté. Ah, Monfieur , s’écria* 
Péchantré , que j’ai de joie de retrou- 
ver ce papier , que je cherchois de- 
puis plufieurs jours ! C’eft ia fcene 
oh j’ai deffein.de placer la mort de 
Néron dans une Tragédie oîi je tra- 
vaille. C’eff ainfi que l’innocence de 
Péchantré fut reconnue. 

1 1 . 

PÉCHANTRÉ a voit une bague qui 
valoii bien cent piffoles , dont un de 
fes amis Tavoit prié de fe défaire. Il 
en parla par hafard à Campiffron 
Ton ami: celui-ci le pria de la garder 
quelques jours. On va jouer ma Tra- 
gédie nouvelle , ajoûta-t il , 6* je m'en 
accomoderai. J’échantré qui trouva 
à s’en défaire , ne jugea pas à propos 
d’attendre le fuccès de la piece de 
fon ami. Il fe trouva à la première 
repréfentation. Le Partere recevoit 
fort mal cette Tragédie. Péchantré 
apperçut par hafard Campiffron 
derrière un pillier aux troifiemes 
Loges ; il y monta , & lui dit ; Feux- 
tu ma bague, je V ai gardée. 
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III. 

Baron n’eft que pere adoptif 
^de la plûpart des ouvrages qui ont, 
paru fpus Ton nom. Il fouhaita de paf 
fer pour l’Auteur de Geta. Péchantré 
le lui ayant montré, Baron ne man- 
qua pas de lui en dire le plus de mal 
qu’il put ; & la conclufion de tous ces^ 
mépris, fut vingt piftolesque le Co- 
médien offrit au Poète en échange 
de fa mauvaife Tragédie. Péchantré, 
homme fimple & d’ailleurs peu aifé, 
accepta l’offre; mais Champmeflé 
ayant sû cette converfation , lut la 
piece , la jugea digne du fuccès qu’el- 
le a eu , & prêta à Péchantré les 
vingt piftoles néceffaires pour reti-. 
rer fa piece. 


THOMAS CORNEILLE, 
né à Rouen Van , 
mort en 

I. 

C ORNEILLE étant en Rhétori- 
que , compofa en vers Latins' 

£ iij 


Digitized by Google 



Anecdotes 

une pîece que fon Régent trouva fî 
fort à fon gré, qu’il l’adopta & la 
fubftitua à celle qu’il devoit faire re- 
préfenter par fes Ecoliers , pour la 
diftribution des prix de l’année. 

II. 

’ P I E R R E & Thomas Corneille 
avoient époufé les deux foeurs en 
qui il fe trouvoit la même différence 
d’âge* qui étojt entre eux. Il y avoit 
des enfans de part & d’autre en pa- 
reil nombre. Ce n’étoit qu’une mê- 
me maifon , qu’un même Domefti- 
que. Enfin après plus de 25 ans de 
, mariage , les deux freres n’avoient 
pas encore fongé à faire le partage 
des biens de leurs femmes ; biens fi-, 
tués cnNormandie,donteIIesétoient 
originaires comme eux ; & ce parta^ 
ge ne fut fait que par une néceflité 
indifpenfable à la mort de P. Cor-* 
neille. 

III. 

Te début de Corneille dans la 
Tragédie fut des plus heureux. Timo-. 
çrate eut quatre - vingt repréfçnta r 


Digillzed by Google 



I 


LiTTÉRAIRES; 7^ 

♦ 

tions. Le public ne Ije laffoit point d’y 
courir en foule, on ne ceffoit point 
de le redemander aux Comédiens, 
Ces Meflieurs s’en ennuyèrent les 
premiers; & un Afteur s’avança un, 
jour fur le bord du Théâtre , & dit 
aux Speâateurs ; MeJJîeurs , vous ne 
vous point entendre Timocrate , 
pour nous , nous Jommes las de le jouer. 
Nous courons r 'ifque d'ouJolier rws au:^ 
très pièces ; trouve::^ bon que nous ne le 
repréfentions plus, 

I V. ’ 

On dit qu’Ariane, la Tragédie 
favorite de Corneille , ne lui a coûté' 
giie dix-fept jours , & qu’il n’en em-^ 
ploya pas quarante au Comte d’Ef- 
fex. 

V. 

Un homme d’efprit qui avoit vft 
jouer la Lecouvreur dans le Comte 
d’Effex , fut fi frappé de la dignité 
de fon jeu , qu’il difoit : J ai vu une 
Heine parmi des Comédiens. 

, a.- / 

. . «.V 

• • ^ •••• 

E iii) 
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V I. 

Ah,’ pauvre Thomas ! s’écrioit 
un jour Defpréaux, tes vers compa- 
rés avec ceux de ton frere aîné, font 
bien voir (jue tu n’es qu’un cadet de 
Normandie. 

VII. 

Gacon fit l’impromptu fuivant ; 
fur le portrait de Thomas Corneille : 

Voyant'le Portrait de Corneille , 

Gardez-vous de crier merveille ! 

Et dans vos tranfporcs n’allez pas 
, Prendre ici Pierre pour Thomas. 


■JPAN-FRANÇOIS REGNARD^ 
né à Paris Pan 1 647 , 
mort en 1705. 

I. 

L ’inclination que Regnard 

fe fentit de bonne heure pour les 
voyages , le conduifit en différentes 
contrées de l’Europe. A fon retour 
d’Italie, il fut pris par deux V aiffeaux 
& conduit à Alger avec 
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fes compagnons de difgrace. Comme 
il avoit toujours aimé la bonne chc- 
re, il étoit un grand faifeur de ra- 
goûts , & fon adreiTe en ce genre lui 
procura l’emploi de Cuifinier du maî- 
tre entre les mains duquel il tomba. 
Ses maniérés prévenantes, & fon en- 
jouement, joints à fa bonne mine, 
le firent aimer des femmes favorites. 
Son maître ayant découvert fes intri- 
gues , le livra à la Juftice , pour être 
puni félon les lois , qui veulent qu’un 
Chrétien trouvé avec uneMahomé- 
tane , expie fon crime par le feu , 
ou fe faffe Mahométan. Le Conful 
de la Nation Françoife , qui avoit re- 
çu depuis peu de tems une fomme 
confidérable pour le délivrer, ayant 
appris ce qui fe paffoit , interpofa fon 
autorité , & alla trouver le maître, 
qui d’abord ne voulut rien écouter. 
Mais le Conful ne fe rélmtant pas, lui 
repréfenta que rien n’étoit plus trom- 
peur que les apparences ; que quand 
la chofe feroit vraie , il y aurolt peu 
de gloire à lui de faire périr fon Ef- 
clav% que d’ailleurs en le perdant^ 


74 Anecdotes' 
il perdoit une fomme confîdérable, 
qu’il avoit à lui donner pour fa ran- 
çon. Cette derniere raifon fut plus 
forte que les autres. Le maître fe 
laiffa gagner , retira Regnard des 
mains du Divan, en avouant qu’il 
l’avoit accufé fur unfimple foupçon, 
& que fon crime n’étoit confirmé par 
aucune preuve ; & il le remit en liber- 
té , après avoir reçu le prix dont il 
étoit convenu avec le Conful. 

IL 

R E GNARD dans un de fes voyages,' 
voulut voir la Laponie. Il pénétra 
jufqu’à la Mer Glaciale , & l’on peut 
dire qu’il ne s’arrêta qu’où la terre lui 
manqua. Ce fut alors qu’il grava avec 
fes compagnons de voyage , fur une 
pierre & mr une pièce de bois ces 
quatre vers; 

Giiüïa nos genuit , vïdit nos jdffrica , Gangem 
Haufimus , Europamque oculis lujlravimus om- 
nem , 

Cajîhus 6* variis aElï terraque marique , 

Hic tandem Jletimus nohis nbi défait orbïs'^ 
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III. 

ÎIegnard & Riviere Dufreni fi- 
rent chacun à-peu-près dans le même 
tems une Comédie du Joueur. Ces 
deux Auteurs s’accuferent récipro^ 
quement de plagiat; ce qui donna 
occafion à l’Êpigramme Aiivante: 

Un jour Regnard & de Riviere, 

En cherchant un fujet que l’on eût point 
traité , 

Trouvèrent qu’un joueur feroit un caraéèere 
Qui plairoit par fa nouveauté. 

Regnard le fit en vers , & de Riviere ent 
profe. 

Ainfi pour dire vrai la chofe 
Chacun vola fon compagnon. 

Mais quiconque aujourd’hui voit l’un Scl’au^ 
tre ouvrage , 

Dit que Regnard a l’av antage. 

D’avoir été le bon Larron. 

IV. 

Despréaux difoit de Regnard; 
■qu’il n’étoit pas médiocrement plai- 
fant. Qui ne fe plaît pas à Regnard 9 
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dit M. de Voltaire, n’eft point digne 
d’admirer Moliere. 


ALEXAN DRE LAINEZ^ 
né dans UHaynault^ 
mort en 1710. 

) 

I. 

• 

L a I N E Z étoit de Chimay , oti 
après quelques voyages il s’étoit 
réfugié. Comme il étoit pauvre , it 
y mena une vie affez retirée pendant 
deux ans , lorfqu’il en fut retiré par 
une aventure unguliere. M, l’Abbé 
Fautrier, homme de beaucoup d’ef- 
prit, Intendant du Haynault , faifant 
fa réfidence à Maubeuge, reçut ordre^ 
de M. de Louvois, de faire enforté’ 
d’arrêter quelques Libelles qui inon- 
doient laFlandre, & d’en faifir s’il pou- 
voir les Auteurs. M. Fautrier apprit 
qu’il y avoir un homme à Chimay , 
qui étoit toujours enfermé dans fa 
maifon , occupé à écrire. Il s’y tranf- 
porta avec un détachement de citi<^ 
quante hommes, & y trouva Lainez 
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vêtu d’une mauvaife robe de cham« 
bre, & entouré de papiers. On les 
vifita , & on y trouva que d 'agréables 
relations & des vers charmans. L’In- 
tendant après cette levure, l’embraf- 
{a, lui dit qu’il étoit déplacé, &c lut 
propofa de le fuivre. Lainez lui dit 
nettement qu’il n’avoit point d’autre 
vêtement que fa robe de chambre. 
Montez toûjours dans mon carrofle , 
répliqua l’Abbé, vous aurez avant 
trois jours des habits , & tout ce qui 
vous fera neceffaire. Depuis ce jour- 
là , cet agréable Poëte fit les honneurs 
de l’Intendance. 

II. 


Quand Lainez fut à Paris , U 
loua une chambre aux environs de 
l’Abbaye Saint,Germain-des-Prés , 
' que perfonne ne connoiflbit. Quand 
on le ramenoit de jour ou de nuit j 
il fe faifoit toûjours defcendre fur le 
Pont- neuf vis - à - vis le cheval de 
bronze , d’oii il regagnoit à pied fon 
petit logement. On n’a jamais vù 
d’homme ii idolâtre de fa liberté. 
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III. 

Lainez paftageoit fon tems entré 
la table & les Livres. Un de fes amis 
paroiflant furpris un jour de le voir 
entrer après un repas de douze heu* 
res à la Bibliothèque du Roi , pouf 
y refter jufqu’au foir ; le Poète qui 
s’apperçut de fon étonnement, lui 
dit ce diflique latin qu’il compofa 
fur le champ *: 

Régnât noEti calix , volvuntur hibtui mane " 
Cum P hcebo B acchus dividit imperium é 

IV. 

Le Grand appétit de Lainez fur- 
prenoit ceux avec qui il mangeoic 
fouvent. Un jour qu’il avoit dîné 
pendant cinq ou fix heures ; on lui 
demanda , le voyant un inftant après 
fe remettre à table , s’il n’avoit pas 
dîné ? Il répondit : ZJl-ce que mon eA 
tomac a de la mémoire ? , 

Infcription de Lainez pour être 
œife fur un Prefîbir. 

La Fable , entre mille plaifirÿ. 

Et mille flots badins conduits par des Zé< 
phirs , 
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Fait naître une Vénus de l’écume de l’onde; 
Que la grâce murmure, & que la Fable gron*< 
de, 

Le Champagne , le verre en main, 
•A l’afpeâ des preffoirs que fa liqueur innon- 
de, 

Le fait naître auj ourd’hui de la moufle du vin. 

V. 

Laineï amufoit les gens de toute 
forte d’ctat , jufqu’à leur fair^ ou- 
blier leurs affaires & leur devoir. Il 
rencontra un matin fon ami Moreau 
le Muücien , qui paffoit dans la rue 
S. Jacques, pour aller donner des 
leçons a quelques écoliers. Il lui dit ; 
Entrons un moment à la Barre Roya- 
le , pour boire une bouteille d’un 
excellent vin nouvellement arrivé. 
Moreau accepta la partie ; & la bou- 
teille étant bue , defcendit pour en 
demander une autre. 11 vit dans ce 
moment paffer à cheval deux maî- 
tres à danfer de fa connoiffance , 
qui alloient donner des leçons. Il les 
invite à venir «boire un coup. Ces 
'Meflieurs mettent pied à terre, atta- 
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chent leurs chevaux dans une petite 
cour , & npiontent à la chambre oii 
étoit Lainez. Ils furent fi charmés de 
jfa converfation ,que non-feulement 
ils déjeùnerent; mais ils firent un rE- 
pas qui dura jufqu’à fix heures du 
loir > ayant oublié & leurs écoliers 
& leurs propres chevaux, qui fe dé- 
bridèrent enfin , & entrèrent dans la 
chambre de la Servante > où ils défi- 
rent le lit & mangèrent la paillafie. 

V I. 

Monsieur le Duc fe promenant 
fur le partere du Tibre à Fontaine- 
bleau, apperçut Lairtez, l’invita à 
fouper avec lui. Il le remercia en di- 
fant que cinq ou fix perfonnes l’atteil- 
doient dans un cabaret> & que S. A. 
S. auroit fans doute mauvaife opi- 
nion de lui, fi elle apprenoit qu’il 
eût manqué à fes amis. 

VII. 

Lainez récita chez Madame la 
Comteffe de Verrue des vers tout- 
â'fait charmans. Uç célébré Acadé- ' 
micien , qui fe trouva dans l’afiem- 

' blée, 
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blée , croyant faire un compliment 
agréable au Poëte, lui dit: Poui> 
quoi un homme de votre mérite , 
Monfieur , ne demande-t-il pas à 
être des nôtres ? £h , Monfieur , lui 
répartit -il d’un ton fier, qui feroit 
votre Juge? 

V II I. 

C OM ME Laineî ne donnoit jamais 
copie de fes vers , & qu’on les rete- 
noit d’une maniéré très imparfaite ; 
il difoit quelquefois : Je ferai obligé 
de faire bâtir un Hôtel des Invalides, 
pour tous les vers qu’on m’eftropie. 

IX. 

ô N vint dire ùn jour à Lainez 

Î [u*un homme d’efprit de fa connoif- 
ance avoit compofé un volume fur 
deux petits vers d’une de fes pièces; 
oii après avoir parié de fes occupa* 
fions agréables 8l de fes plaifirs , il 
dit en parlant de lui fous la perfon*. 
ne d’un aimable Epicurien : 

La débauche le fuie , 

La volupté le fuie. 

Lainez ayant appris l’ufage que 
Tome lit F > 
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cette perfonne avoit fait de ces deux 
vers , répondit : C’e/l un drôle , qui 
a pris une goutte de mon e(Tence > 
pour mettre dans un muid d’eau. 

X. 

Apre’s que Lainez eut reçu fes 
Sacremens dans fa derniere maladie, 
le Prêtre à qui il s’étoit confefle fit 
emporter pendant la nuit une cafiete- 
pleine de vers licentieux. Le moribon 
s’étant réveillé , cria au voleur, fit 
venir unComraiflaire,drelTa fa plain- 
te , fit rapporter la cafiete par le Prê- 
tre même à qui il parla avec vivacité, 
& furie champ fe fit tranfporter dans 
une chaifefurla Paroiffe S. Roch,oîi 
il mourut. Il avoit imaginé follement 
de fe faire mener dans la plaine de 
Montmartre , & d’y mourir , pour 
voir encore une fois lever le Soleil. 
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ESPRIT FLECHIE R ^ 

né dans U C omtat Venaijfin , Üan 
mort en 1710. 

Iw 

M onsieur le Duc de Kiontau^ 
zier , qui alloit aux eaux , de- 
manda àM. deCaumartin un hom- 
me de Lettres , qui pût Tamufer 
pendant fon voyage. On lui donna 
l’Abbé Fléchier , & ils partirent. Le 
premier jour l’Abbé Fléchier applau- 
diflbit à tout ce qu’avançoit M. de 
Montauzier , qui difoit tout bas & 
d’un air fâché; Voilà mes flateurs.‘ 
Le lendemain l’Abbé Fléchier , qui 
àvoit connu le caraâere duSeigneur^ 
ne ceffa de le contredire. Sur cela M. 
de Montauzier prit du goût pour lui, 
& fe chargea de fa fortune. 

IL 

Monsieür Fléchier s^étoit formé 
un bon goût par ce qui auroit gâté 
«n eljprit moins juRe que lefien. Il li- 
foit fou vent les ouvrages de M. dtt 

Fij 
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Belay & les Sermonaires Italiens & 
Efpagnols , mais feulement pour s’en 
divertir. Il les appelloit agréable- 
ment fes bouffons , & il avouoit que 
le ridiciile de ces Sermonaires lui 
avoit fervi à épurer & à fortifier fon 
goût pour le vrai , fans lequel il n’y 
a ni beauté ni force dans l’éloquen- 
ce. 

III. 

Deux grands Orateurs firent 1 e- 
loge funèbre deM.deTurenne; c’é- 
toit le Pere Mafearon de l’Oratoire, 
qui fut enfuite Evêque d’Agen , & 
rAbbé Fléchier, qui fut depuis Evê- 
que de Nifmes. De ces deux beaux 
difeours , le premier reçut plus d’é- 
loges à la prononciation, & le fécond 
réunit beaucoup plus de fuffrages a- 
près l’imprefTion. M. de Luxem- 
bourg ayant eu la campagne fuivan- 
te le commandement des troupes à 
la placede M. de Turenne , n’acquit 
pas beaucoup de gloire ; ce qui fit 
dire au Prince de Condé : M. de Lu- 
xembourg a mieux fait l’éloge deM. 
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deTurenne, que Mafcaron & Flé- 
chier. 

IV. 

Louis XIV dit à Fléchier en le 
nommant à l’Evêché de Nifmes ; Ne 
foyez pas furpris fi j’ai rccompenfé 
' & tard votre mérite , j’appréhendois 
d’être privé du plaifir de vous enten- 
dre , Il je vous faifois Evêque. 

V. 

Monsieur Fléchier étoit allé paf- 
fer quelques jours chez Madame la 
Marquife dcToiras, à une lieue de 
Nifmes. Il la quitta pour aller ponti- 
fier aux Fêtes delà Pentecôte dans 
•fa Cathédrale. Il ne faifoit que d’ar- 
river lorfqu’on l’engagea d’aller an- 
noncer à cette Dame la perte qu’elle 
venoit de faire de fon mari. Il la trou- 
va au bas du degré ; & après les com- 
plimens d’ufage fur fon retour , il lui 
demanda ou elle alloit ? A la Meffe , 
répondit la Marquife : Vous êtes 
donc Chrétienne , Madame , répli- 
*qua le Prélat? Eh bien, ajouta- t-il, 
le Marquis deToirasaété tué àl’Ar- 
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mée. Allons prier Dieu pour le repos 
de fon ame. Cette maniéré ferme 
d’annoncer une mauvaife nouvelle 
affermit extrêmement Madame de, 
Toiras. 


NICOLAS B O ILE AU 
jDesprÈAUX , ni à Paris Van. 

I. 

L e Roi ayant demandé un jour à 
M. Defpréaux en quel tems il 
étoit né , ce Poète lui répondit , que 
le tems de fa na.iffance » étoit la cir- 
,çonff ance la plus glorieufe de fa vie : 
Jt fuis venu au monde , dit-il , une an- 
née ayant Votre Majefé , pour annon- 
cer Les merveilles de f on régné. Le Roi 
fut touché de cette réponfe , & les 
Courtifans ne manquèrent pas d’y 
applaudir. Defpréaux s’eft cru dç^ 
puiS' engagé d’honneur à foutenir un; 
mot qu’il avoit dit en préfence de 
toute la Cour , & qui avoit ii bien 
cçuin. C’eff ce qui l’a obligé toutes. 
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les fois qu’il a eu occaüon de parler 
de fa naidance , de la mettre en 1 6yj, 

* 11 . 

Monsieur Boileau le pere , par- 
courant un jour les caraf^eres de fes 
enfans , & fur pris de la douceur, de 
la {implicite même qu’il croyoit re- 
marquer dans Defpréaux , difoit or- 
dinairement de lui par une efpece 
d’oppofition aux autres , c^éioit 

un bon garçon qui m diroit jamais mal 
de perfonne. 


On avoir conûruit pour le jeune 
Defpréaux danslamaifon paternelle 
une guérite aU'defTus du grenier ; & 
quelque tems après on Tenât defeen* 
dre 9 parce qu’on trouva le moyen 
de lui conftruire un petit cabinet dans 
le grenier, ce qui lui fitdire: Je fuis 
dépendu , je loge au grenier* • » 

IV. 

DesprÉAux après fes premières 
éludes , voulut s’appliquer à la Ju? 

' Fiiij 
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rifprudence , il fuivit le barreau , 8 è 
même plaida une caiife dont il fe tira 
fort mal. Comme il étoit près de la 
commencer^ le Procureur s’approcha 
'de lui pour lui dire : N’oubliez pas de 
demander que la Partie fort interro- 
gée fur faits 3 c article. Et pourquoi , 
fui répondit Boileau , la chofe n’eft- 
elle pas déjà faite ? Si tout n’eft pas 
prêt , il ne faut donc pas me faire 
plaider. Le Procureur ht un éclat de 
Tire , & dit à fes Confrères : Voilà 
un Avocat qui ira loin ; il a degraa- 
dçs difpoiitions^^ 

' • V* 

En 1674, l’Univerfité projettoit 
une Requête qu’elle devoit préfcnter 
au Parlement , pour demander que 
la Philofophie de Defcartes ne fût 
point enfeignée. On en parloit chez 
M. le premier Préfident de Lamoi- 
gnon , qui dit qu’on ne pouvoit fe 
difpenfer de rendreHin Arrêt con- 
forme à cette requête. Defpréaux 
préfent à cette converfation , ima- 
gina un Arrêt Burlefque, qu’il comr 
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pofa avec Racine & Bernier le fa- 
meux voyageur, leur ami commun. 
M. Dongois neveu de Defpréaux y 
mit le ftyle du Palais ; & quand l’Ar- 
rêt fut en état , il le joignit à plu- 
Üeurs expéditions qu’il de voit porter 
à ligner au premier Prélîdent, avec 
qui ilétoitfamilier.M. de Lamoignon 
ne fe laifla pas furprcndre. A peine 
eut-il jette les yeux fur l’Arrêt qu^l 
s’écria : V nlà un tour de Defpréaux, 
Cet Arrêt Burlefque eut un fuccès 
que n’eut peut-être point eu une piece 
férieufe ; il fauva l’honneur des Phi* 
lofophes & des Magillrats, 

VI. 

Despréaux avoit dans fa jeu- 
neffe le talent de contrefaire ceux 
qu’il voyoit, jufqu’à rendre parfai- 
tement leur démarche , leurs geftes 
5c leur ton de voix. Il a raconté 
qu’ayant entrepris de contrefaire un 
homme qui venoit d’exécuter unç 
dinfe fort difficile , il exécuta avec 
la même jullefle la même danfe, 
quoiqu’il n’eût jamais appris à dan- 
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fer. Il atnufa un jour le Roi en con-' 
Irefaifant devant lui tous les Cornée 
diens. Le Roi voulut auffi qu’il con- 
trefît Moliere qui étoit préfent , & 
demanda enfuite à Moliere s’il s’étoit 
reconnu : nous ne pouvons , répon- 
dit Moliere, juger de notre reffera- 
blance: mais la mienne eil parfaite, 
s’il m’a auin bien imité , qu’il a imité 
les autres- 

VII. 

Despréaux demanda 8c obtint 
en Cour de Rome un bénéfice dont 
il jouit pendant huit ans fans pren- 
dre l’habit Eccléfiaflique , & fans fe 
mettre trop en peine de faire un bon 
ufage des revenus. M. le premier 
Préfident de Lamoignon , qui avoit 
beaucoup de probité & de religion , 
s’entretenant un jour avec lui, lui fît 
comprendre qu’en fe conduifant com- 
me il faifoit , il ne pouvoit garder 
ce bénéfice en sûreté de confcience, 
D^réaux lereconnut,&enfit fadé- 
mimon entre les mains de l’EvêquQ 
de Beauvais. U fit plus il fupputa cq 
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qu’il çn avoir retiré depuis le tems 
qu’il en jouiflToit ; & cette fomine , 
qui fe montoit environ à fix mille 
livres , fut eniployée à des ççuvres 
de charité* 

V{U, 

Despréaux faifoit ordinaire- 
ment le fécond vers avant le pre- 
riîier. C’eft \in des plus grands fecrets 
de la Poëfîe pour donner aux vers 
beaucoup de fens & de force. Il con- 
feilla à Racine de fuivre cette mé- 
thode , & il difoit à ce propos : Je 
lui ai appris à rimer difficilement. 

IX. 

- Lorsqu’on repréfenta à Boileau 
que s’il s’attaeboit à la Satyre, il fe 
feroit des ennemis qui auraient tou- 
jours les yeux fur lui , & ne cherche- 
roient qu’à le décrier; Eh bien , ré» 
pondit-il , je ferai honnête hommeji' 
& je ne les craindrai point 1 

: , . X, • 

^ QuRi,QyE après que les Sa- 
lyrçs çurstit; jjpfp j FqrpafidP Nu- 
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gnes , Grand- Amiral d’Efpagne , vint 
en France , & quoique étranger , il 
goûta beaucoup les beautés d’un ou- 
vrage qui étoit alors l’objet de l’at- 
tention publique. Aui&tôt qu’il fut 
de retour à Madrid , il envoya deux 
livres du meilleur tabac , & une ta- 
batière de prix à Defpréaux , en re- 
connoilTance du plaifirque fes Saty*. 
res lui avoient fait. 

X I. 

Quoique Defpréaux & Racine 
n’eulTent aucun titre qui les appellât 
à la Cour , ils y étoient fort bien re- 
çus tous les deux. M. Colbert les ai- 
moit beaucoup. Etant un jour enfer- 
mé avec euxdans fa maifon de Seaux, 
on vint lui annoncer l’arrivée d’un 
Evêque : Il répondit en colere> qu^on 
lui fàjfe tout voir excepté moi, 

XII. 

. ^ t 

Despréau xracontoit fouvent 

?u’uR de fes parèns à qui il avoit 
ait préfent de fes oeuvres , lui dit 
après les avoir lues : Pourquoi ^ mQi\ 
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coufin , tout n’eft-il pas de vous dans 
vos ouvrages ? J’y ai trouvé deux 
lettres à Monfieur de Vivonne > dont 
l’une eft de Balzac , & l’autre de 
Voiture. * 

XIII. 

Despréaux étant chez un de Tes 
amis à la campagne aux Fêtes de Pâ- 
ques , s’alla confeiTer au Curé du 
lieu , qui avant d’entendre fa confef- 
£on lui demanda quelles étoient fes 
occupations ordinaires : De faire des 
vers, répondit Defpréaux : Tant pis, 
dit le Curé , & quels vers ? Des Sa- 
tyres , ajouta le Pénitent ; encore 
pis, répondit le ConfelTeur, & con- 
tre qui ? Contre ceux , répondit DeO 
préaux, qui font mal les vers, con- 
tre les vices du tems , contre les ou- 
vrages pernicieux, contre les Ro- 
mans , contre les Opéra : Ah ! dit le 
Curé , il n’y a donc pas de mal ; & 
je n’ai plus rien à vous dire. 

XIV. 

Despréaux excelloit au jeu des 
quilles qu’il aimoit , & il les sdsattoii 
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quelquefois toutes neuf d*un j(eut 
coup de boulev II faut aVouer, difoit* 
il à ce fujet , que j’ai deux grands ta> 
lens aufii utiles Tun que l’autre à iiil 
Etat & à la Société ; l’un de bien 
jouer aux quilles ^ l^autre de bien 
faire des vers. 

XVw 

Louis Xl V. ayant donné une 
penfion de deux cens piftoles à Def^ 
préaux , peu de tcms après qu’il eut 
publié fes Satyres ; un grand Sei- 
gneur , je crois que c’eft M. de Mon- 
tauzier , dit que bientôt le Roi don- 
neroit des penfions aux voleurs de 
grand chemin. 

XVÎ. 

Deseréaux allant toucher fi 
jpenfion au Thréfor-Royal , remit 
fon ordonnance à un Commis , qui y 
lifant ces paroles : '^cnjion quendus 
avons donnée à Defpreaux , à caufe de 
la faàsfd^ion que fes ouvrages nous ont 
donnée , lui demanda de quelle efpe- 
ce étoient fes ouvrages ? De maçon- 
nerie, répondit^l je fuis Ârchiteâd* 
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XVII. 

Despréaux parlant <Tun grand 
Ecrivain, dit : Il plaît à tout le monde^ 
& ne f aurait fe plaire. Voilà, lui dit 
MoIiere, en lui ferrant la main, voilà 
la plus belle vérité que vous ayez 
jamais dite. Je ne füis pas du nombre 
de ces efprits fublimes dont vous par- 
lez; mais tel qe je fuis, je n’ai rien 
fait en ma vie dont je fois véritable- 
ment content. Santeuil penfoit bien 
autrement de fes Poëfies. Il l’avoua 
même àDefpréaux, qui lui dit: Vous 
êtes donc le feul homme extraordi- 
naire, qui ait jamais été parfaitement 
content de fes ouvrages. Alors San- 
teuil flatté par le titre àîhortmie extra- 
ordinaire , & voulant faire voir qu’il 
n’étoit pas indigne de cet éloge, revint 
au fentiment de Defpréaux, & corn 
vint qu’il n’avoit jamais été pleine- 
ment fatisfait des ouvrages qu’il avoit 
compofés. 

XVIIL 

Quand M. Dubroceflîn fut que 
Delpréaux faifoit une fatyre fur un- 
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feftin, il tâcha de l’en détourner , dî- 
fant que ce n’étoit pas là un fujetfur 
lequel il fallût plaifanter. Choijijfc:^ 
plutôt Ui hypocrites^ luidifoit-il férieii- 
fement, vous aure:^ pour vous tous Us 
honnêtes gem : mais pour la bonne chere, 
croye[-moi^ ne badine^ pas là-dejfus» 
M. Furcroix, célébré Avocat, s’avi- 
faun jour de donner un repas fembla- 
ble en tout à celui qui eft décrit dans 
la fatyre troifieme: mais cette plai- 
lanterie ne plut point aux conviés ; 
& l’on dit alors que ces fortes de re- 
pas font bons à décrire , &: non pas à 
donner. 

^ XIX. 

DespreaUX ayant appelle le Trai- 
teur Mignot un empoifonneur, celui- 
ci pona fa plainte auMagiftrat, qui 
le renvoya , en lui difant , que l’inju- 
re dont il fe plaignoit n’étoit qu’une 
plaifânterie dont il devoit rire tout le 
premier. Cette raifon bien loin de 
î’appaifer , ne fit qu’irriter fa colere. 
Il réfolut de fe faire jufiiee lui-même. 
Pour cet effet il s’a vifa d’un expédient 

tout 
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tôut nouveati- Mignot avoit la répu- 
tation de faire d’exccpllens bifcuits , & 
tout Paris en envoyoit quérir chez 
lui. Il fut que l’Abbé Cotin avoit fait 
une fatyre contre Defpréaux leur 
ennemi commun. Mignot la fît impri- 
mer à fes dépens, & quand on venoit 
chercher du bifcuit,il l’enveloppoit 
dans la feuille qui contenoiitla fatyre 
imprimée , afin de laTépandre dans 
le public; afTociantainil fes talens à 
ceux de l’Abbé Cotin. Quand Def- 
préaux vouloit fe réjouir avec fés 
amis, il envoyoit chercher desbif*. 
cuits chez Mignot , pour avoir la fa- / 
tyre de Cotin. Cependant iacolere 
de Mignot s’appaîfa quand il vit que 
la fatyre de Defpréaux loin de le dé- 
crier , l’a voit rendu extrêmement cé- 
lébré. Eli effet, depuis ce tems-là 
tout le monde vouloit ullèr chez 
lui. Mignot a gagné du bien dans fa . 
profefHon il faifeût gloire d’a- 
vouer» qu’il a dû fa fortune à Del- 
préaux.r^ v^r. - 

XX. -> . ' 

Un homme de qualité portaun joue 

TotM ///. G 

» 1 
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wn jugemem ridiculë devant 
ptéaair, & fôùtint Ton avis avec beau- 
coup d’hauieiir. Dcfpréaux ne vou- 
lant pas lui répondre d’une maniéré 
<jai pût l’ofFencer : f^ous favei bien que 
/\d TaifôTty lui dit-il ; or dites-vous à 
i>bus-fnéme ce que vous me dirie^ vous 
éàef 4 ^ pU.ee, 

1 I » ; » J t . » f 

J Lokris XIV voulant favoir quel 
étoit l’endroit de fesPoëfies qucDef- 
ptiéaux eûimoit le plus ; le Poëte 
après avoir inutilement prié le Roi 
de le difpenfer de faire ùn pareil ju- 
gement,’ dit, que l’endroit dont il 
etoit le plus content, étoit la fin d’une 
Epitre qu’U avoit pris la liberté d’a- 
drelTer à Sa Ma jeilé , & récita les qua<- 
ïantc Vers par lefquels. finit cette 
Epître. Lé Rot fut tr a nfporté .• L’émOf 
. tiôn parut dans Tes yeuxdc fur fort 
vtfbge; V^là crè^beau , dit-t-U, 
ééU^jt aémirt^e^\je voies Uutrois dui> 
vantage Ji vous nem'avie^pas tant loidi 
Le Public donnera à vos Ouvrages les 
éloges rqu^^iU - mmunt, ^ Mais et n)^ 

* * T • * * « 
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fasr ajfc^pour moi dt vous louer, jt- 
vom^donnt uut penjion de deux millt. 
livr^; j'cfrdonmrai à Colbert de y ms 
la payer d'avance , & je vous accorde U 
Privilège pour Cimpre^ott de tmsvot 
Ouvrages, 

XXII. - 

U N ami de DefpréauK voulant 
Texhorferà produire fon art Poéti- 
que , lui difoit que le Public l’atten- 
doit avec impatiènce : Le Publie , lut 
répondit-il , ne s'informera pas du tems 
que j'y aurais employé. D’autres fois 
fl difoit la même chofe de la pofté»' 
rité. r t 

XXÏII. ' : 

'' Mao£MOiS£Lle de Lamoignoft 
oc trouvait p^s bon que Delpréaux 
fît des fatyres / parce qu’elles bief* 
fent la charité : Mais ne me permettriez 
vous peu , lui dut- il un jour , dUn faim 
re contre le Greind-Turc , ce Prince in» 
fidele , l'ennenji de nenre Religion } Con» 
Kc le Grand Turc , reprit Mademoi- 
felle de Lamoignon , c'ejl un Souve» 
rain , & il ne fau^ jamais manquer de 

Cij 
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nfpeB aux perfonnes dt et rang. Mats 
contre UDiablti répliqua Defpré»'*x , 
vous me le permette^ bien : 
elle , encore après un moment de 
réflexion, il ne faut jamais dire du ~ 
mal de perfonne, . 

XXIV. 

Despréaux fe trouva dans une 
compagnie de Dames oh l’on parloit 
de la prife de Mons. Comme il fe le- 
voit pour fortir , une de ces Dames 
l’arrêta, & lui dit : Moniteur, vous 
ne lortirez point d'ici que vous ne 
nous ayez fait un quatrain fur cette 
nouvelle conquête dC' notre grand 
Roi. Defpréaux fit tout ce qu’il put 
pour 's’en difpenfer ; mais voyant 
qu’il ne gagnoit rien , il lâcha ces 
quatre vers: 

Mons étoit , difoit-on , pueelle , 

- Qu’un Roi gardoic avec le dernier foin ; 

• Louis le Grand en eut befoin \ 

Mons fe tendit : vous auriez fait comme 
elle. 


Digiiized by Google 



101 


, LlTTéHAIRÉs; 

XXV. . 

Despréaux difoit de ion frere 
l*Abbé, dont le ftyle étoit moins gra- 
ve que les mœurs ; que s’il n’avoit 
pas été Dofteur de Sorbonne, il 
,roit été de la Comédie Italienne. 

XXVI. 

Les grands hommes font ceux quî 
X apperçoivent le mieux leurs fautes, ' 
& qui fe les pardonnent le moins; Les 
critiques que je crains le plus ^ difoit 
Defpréaux,yô«r celles que je me fais 
À moi~même. 

XXVII. 

Despreaux difoit : comme les 
Marchands ont befoin de mettre des 
enfeignes à leur boutique , un Aiau- 
* vais Peintre eft bon à quelque chofe ; 
mais un Poète médiocre n’eû bon à ' 
rien. 

XXVIII. 

Le Duc de Montauiier ayant ren- 
contré Defpréaux à la Cour , lui dit ; 

y-» ••• 

G U] 
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J’ai lû vos ouvrages avec plaifir,’ 
perfonne ne lés eftime plus que moi ; 
mais je dois vous dire que vous at- 
taqués trop de gens. Le Maréchal de 
Créqui qui paroit dans ce tems-là , 
• s’arrêta pour être témoin de cette 
converfation. Quoi , dit-il au Duc 
de Montaufier, vous blâmés Def- 
préaux de ce qu’il a critiqué tant de 
mauvais Poëtes I nous devrions tous 
l’en remercier ; il nous en défera , 
ou ils fe corrigeront. 

XXIX. ^ 

Liniere appelle l’Athée de Sen- 
tis , ne réufïiiToit guere que dans des 
Chanfons impies ; ce qui fit que Def- 
préaux lui dit un jour , qu’il n’a voit 
de l’efprit que contre Dieu. , 

XXX. 

I 

U N jour que Racine était à Au- 
teuil chez moi, dit Defpréaux,Tour- 
rcil y vint , & nous confulta fur un 
endroit de Demofthene qu’il avoit 
traduit de cinq ou fix façons toutes 
■moins naturelles & plus guindées les 
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unes que les autres UhaumoM^ 
U fera tant quU donnem dt l'tfprit 4 
ptmçjlkcm , me dit Raçii\e tout baSf 

XXXI. 

Vn EccIéfîaRique parlant un jour 
à Defpréaux cpntrs la multipliciré 
des Bénéfices» lui dif^it : Se peut-il^ 
que tels & tels qui palTent pour dç 
fl habiles gens & qui effeétiveraent Iç 
font » puisent s’aveugler aufli mal? 
heureufement qu’ils le font 1 A moins 
• de s’inferire en faux contre la Doc*? 
trine des Apôtres , & contre les dé? 
cillons des Conciles, ne favent-ils 
pas quel péril eH attaché à la mul- 
titude des Bénéfices ? J’ai pris les Or- 
dres facrés , & je fuis Uns vanité 
d’une des premières maifons de I 4 
Touraine ; il y a une cfpece d’obli?? 
gation à un honnêce homme de fou? 
tenir fa naiflance ; mais je vous pro- 
telle, que fi je puis parvenir à une 
Abbaye , ne fut-elle que de mille 
écus , elle fixera mon ambition ^ 3c 
qu’il n’y aura aucun appas qui puifiie 
ébranler la réfi^lutipn que je fais. 
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Quelque tems-après il s’en préfentà 
une de fept ftiille livrés de rente que 
fon frere demanda , & il l’obtint. 
L’Hyver fuiyant il s’en préfentà une 
autre de huit mille qu’il obtint en- 
core. Pendant qu’il avoit le vent 
en poupe , un Prieuré fimple de lix 
mille livres d« rente étant encore ve- 
nu à vaquer , il le follicita.avec tant 
d’empreflement, qu’il trouva moyen 
de l’avoir. Defpréaux lui voyant 
accumuler tant de Bénéfices confidé- 
rables l’un fur l’autre , lui rendit vi- 
iite , & lui dit : M. V Ahhc , qu'eft dt^ 
•venu ce tems de candeur & d'innocence 
ou vous trouvie\la multiplicité des Bé- 
néfices fi dangereufe? Ah , Monfieur y 
lui répondit-il y fi vous'favie:^ que cela 
tfibon pour vivre! Je n'en doute point , 
répliqua Defpréaux , que cela ne foie 
hon pour vivre ; mais pour mourir ^ 
Monfieur l'Ahbé , pour mourir è 

XXXII. 

Monsieur de Seignelaî entreprit 
un jour Defpréaux fur une matière 
de Poëfie. Après avoir harcelé le 
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Poëte par plufieurs raifons qui n*é« 
toient pas trop fortes ; croyant l’a- 
voir mis au pié du mur, il lui dit avec 
un foûrire amer & dédaigneux : /îe- 
ponde^^ réponde^ à cela. Gomme Boi- 
leau vit que la chofe étoit pouflee 
avec hauteur, il eut ie courage de 
dire: Monjieur, j'ai toujours fait ma 
principale étude de la Poétique : tout le 
monde convient même que j'en ai écrit 
avec quelque fucchs ; Ji vous voule^ que 
je vous réponde , il faut que vous con- 
Jèntie^ que je vous injlruife au moins 
trois jours de fuite. Après cela le Poë- 
te lui décocha fix préceptes des plus 
importans d’Ariftote. Le Miniftre fe 
fentit battu. Toute la compagnie 
rioit dans l’ame ; & Racine en fortaht 
dit ^ Defpréauxf^O le brave homme 
que vousetes l Achile en perjonne noiP- 
Toit pas mieux combattu que vous, 

XXXIII. 

M ONSIEUR le Maréchal de là 
Feuillade montra à t'erpréaux quel- 
ques vers que celui-ci n’approuva 
pas: Vous êtes bien délicat, lui dit 
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ce Seigneur, de ne pas approuver 
une Poëfie que le Roi & Madame la 
Dauphine ont trouvée excellente. Je 
' ne doute point , reprit Dcfpréaux, 

3 ue le Roi ne foit très expert à pren- 
re des Villes & à gagner des Batail* 
, les. Je doute encore aulR peu que 
Madame la Dauphine ne ioit une 
Princeffe pleine d’efprit & de lumiè- 
res : mais avec votre permi/îîon , M. 
le Maréchal , je crois me connoître 
envers auffi bien qu’eux. Là-delTus 
le Maréchal accourt chez le Roi , & 
lui dit d’un air vif & impétueux ; 
Sire, n’admirez’vous pas rinfolence 
‘ de Oefpréaux , qui dit fe connoître 
envers un peu mieux que Votre Ma- 
jefté? Oh, pour cela, répondit le 
Roi, je fuis fâch^d’être obligé de 
VOUS dire que Del^éaux a railon ! 

XXXIV. 

Despréaux caraflérifoit un hom- 
me qui parloit fort lentement , en di- 
fant ; Les oui & les non font longs 
quand il les prononce , 6* ces deux mo~ 
nojpüabes deviennent des périodes dam 
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fk hêuche. Le Maréchal de Grammont 
préfcndoit que c’étoit ce que Def- 
préaux avoir dit de mieux en fa vie* 

XXXV. 

homme de fort bon cfprit i 
mais qui n’a voit point de lettres, di- 
foit un jour devant Deljpréq^x , qu’il 
aimeroit mieux favoir faire la barbe 
que de favoir faire un bon Poëme, 
■Qu’eft-ce que des vers , difoit-il , & 
oti cela mene-t-il ? C’eft en cela , re- 
prit Def préaux, que j’admire la Poe- 
iie ; que n’étant bonne à rien , elle ne 
laide pas de faire les délices des 
hommes intelligens. 

XXXVI. 

DesprÉaux fuivit le Roi durant 
la Campagne deGand. S’érant trouvé 
etf marche avec M. le Duc , fils du 
Grand Condé , ce Prince lui dit ; En 
vérité les hommes font bien fous de 
courir après la gloire, qui dans le 
fondn’eft qu’une chimereSt de laquel- 
le on ne jouit proprement qu’après la 
jaort. D’ailleurs, ajouta-t-il, quel eft 
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l’homme qui puifle feflater d’arrivef 
jufqu’à la renommée d’Alexandre ? 
C’ert un nom qui a effacé & quiefia» 
cera toujours les plus grands noms* 
En connoiffez vous aucun qui aitjet<« 
té autant d’éclat parmi les homities? 
oui , Monfeigneur , répondit De(- 
préaux c’eft Socrate. Le Philofo— 
phe, quoiqu’il n’ait.rien écrit, mar- 
che de pair pour la réputation avecle 
Conquérant. Là deffus M, le Duc ap« 
pelle malicieufement un Laboureur , 
& lui demande s’il connoifloit Alexan- 
dre ? Oui dà , Monfeigneury rnejl ayis 
que c 'était un gratid Roi. Et Socrate quel 
homme itoit-ce ? Le Payfan fecoua la 
tête.Sur quoi M.le Duc croyoit avoir 
gagné ; mais Defpréaux dit qu’il en 
appelloit à un autre Villageois* 

XXXVII. 

DésprÉaux llfant au Roi un Hei» 
droit del’Hiftoirede fa vie en préfen- 
ce de quelques Courtifans, Sa Majef- 
té l’arrêta fur le mot de rebrou(fer,ŸOVit 
lequel ce Prince a voit de la répugnan- 
ce. II étoit queftion du voyage que le 
Roi a voit feint de faire en Flandre 
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& puis tout d*un coup avoit rebrouf- 
fé chemin pour tourner du côréd’ Al le- 
fnagne.TouslesCourtifansappIaudi* 
rent à robjedlon du Prince , & même 
Racine, qui faifoit fa cour aux dé* 
pens de Ton ami ; mais Defpréaux per- 
£(la dans Ton fentiment avec une ob(^ 
tination rerpeâueiife , inhnuant au 
s Roi que lorfqu’il n’y avoit qu’un mot 
dans une Langue pour ilgnifier une 
chofe, il falloir le conferver, quelque 
rude & bizarre que parut ce mot. 

XXXVIII. 

D E s P R ÊAU X ne mangeoit nulle 
■part , pas même chez fes meilleurs 
amis fans en être prié. Il difoit que la 
^erté du cœur étoit l’attribut des hon- 
nêtes gens; mais que la fierté d’airs & 
de maniérés ne convenoit qu’à des 
fots. 

' • -XXXIX. 

De toutes les Epigrammes oui ont 
jamais' été faites ^ Defpréaux efiimoit 
le plus celle ci : 

Cy git ma F émme : Ah qu’elle eft bien 
- V Pour fon repos ôc pour le mica. 
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XL. 

Monsieur Puimorîn étant invité 
â un grand repas par deux Juifs fort 
riches, alla à midi chercher fon frere 
Defpréaux , & le pria de l’accompa- 
gner , l’afsûrant que ces Meflieursfe- 
roient charmés de le connoître. Def- 
préaux qui a voit quelques affaires lui 
dit qu’il n’étoit pas en humeur de 
s’aller réjouir : Puimorin le preffa 
avec tant de vivacité, que DefpréauE 
perdant patience , lui dit d’un ton co- 
lère : Je ne yeux point aller manger che^ 
4es coquins qui ont cruci^è Notre Sei- 
gneur. Ah , mon frere , s’écria PuimOr 
rin en frappant du pied contre terre^ 
pourquoi m'en faites-vous fouvemr lorf 
que le dîner ejl prêt ^ & que ces pauvres 
gens m'atterident ? . . 

XLi. : 

Le grand’ Gondé raffembloit fou- 
'Vent à Chantilli les gens de Lettres , 
A: fe plaifoit ^ s’entretenir avec eux 
do leurs Ouvrages dont il étoit bon 
juge. l.orfque dans ces converfations 
littéraires il fçmtenoit bonne caufe, il 
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f arloit avec beaucoup de grâce & de 
douceur ; mais quand il enfoùtenoit 
une mauvaife , il ne falloit pas le con* 
tredire , fa vivacité devenoit fi gran- 
de , qu’on voyoit bien qu’il étoit 
dangereux dé lui difputer la viôoire. 
Le reu de fes yeux étonna une fois fi 
fort Defpréàtix dans une difputede 
cette nature, qu’il céda par pruden* 
ce, & dit tout^as à fon voiün : Z>o- 
r€ptavantje jkrai toujours de Ü avis de 
U Prince ^uand il aura tort, , 

c ” XLII. 

, Boileau aimoit la focîqté- , & 
étoiit très exaÔ i tous les rendez-vous: 
Jette me fais jamais attendre, difoit-il^ 
farce que j'ai remarqué que les défauts^ 
(Pun homme fe jpr^entent toujours aux, 
yeux de celui qui P attend, 

XMU. 

• * 

Barbin le Libraire s’étoit fait une 
^te de 4o¥inèrÀ dîner à Defpréaux 
dans une maifon de Campagne très-' 
petite, mais dont il faifpit fes délices.' 
Aprèsle dîner >il lé Mena admirer fou' 
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Jardin qui.étoit très-orné , mais fort 
petit comme la maifon. Defpréanx 
après en avoir fait le tour , appelle 
Jbn Cocher & lui ordonne de mettre 
fes chevaux. Eh ! pourquoi donc , luij 
, dit Barbin , voulez-vous vous en retour- 
ner Jî promptement? répondit 

• Delpréaux , pour aller prendre Pair À 
Paris. 

XLIV. 

DespréaUx eut un jour une dif»' 
pute fort vive avec fon frere le Cha- 
noine, qui lui donna un démenti d’une 
maniéré alTez dure. Les amis com- 
muns voulurent mettre la paix , & ^ 
Texhorterent à pardonner à fon frere: 
De tout mon coeur , répondit il , parce 
que je me fuis pojfédè & que jenelui ai dit 
aucune jbttife. S'il m’en étoit échappé 
une ,y c ne lui pardonnerais de ma vie» u 

X L V. 

Dans les difputes littéraires quî;* 
s’élevoient à l’Académie, Defpréaux 
ne trouvoit pas ordinairement le 
grand nombre pour lui , parce qu’K 

était 
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(étoit environné de Confrères peu dif- 
pofés à être de fon avis. Un jour ce- 
pendant il fut viûorieux , & quand il 
racontoit cette viéloire > il ajoûtoit en 
élevant la voix :Tout le monde futde 
mon avis, ce qui m’étonna, car j’avois 
raifon , & c’étoit moi. 

X L V I. 

Despréaux n’étoit pas Satyrique 
^ans la converfation ; ce qui faifoit 
dire à Madame de Sé vigné , qu’il n’é-, 
toit cruel qu’en vers. 

XLVII. 

DesprÉaux difoit du Marquis de 
Termes, qu’il étoit toùjours à la pen- 
fée d’autrui, & que c’étoit en celai 
que confilloit le fçavoir viVre, • 

XLVIII. 

' Despréaux lifoit parfaitement 
fes vers, & étoit attentif en les lifantà 
la contenance de fes Auditeurs, pour 
apprendre de leurs yeux les endroits 
qui les frappoient davantage. Il eut 
un jour dans M, le Premier Préfident 
Tom ///. H 
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de Harlai un Auditeur immobUe , qui 
après la leèhire de la piece , dit froi> 
dement : Voilà de beaux vers. La cri- 
tique la plus vive Teût moins irrité 
que cet éloge. 

XLIX. 

L’Epitre fur la FaufTe honte eft 
adreflee à M. Arnaud. Le Poète qui 
fe levoit ordinairement fort tard , 
étoit encore au lit la première fois* 
qu’il la récita à ce Doâeur. Quand il 
en fut venu à ce vers , 

Le moment où je parle efl; déjà loin de moi. 

il le récita d’un tdn léger & rapide ; 
comme il doit être récité pour expri- 
mer la rapidité dutemsqui s’enfuit. 
Le grave M. Arnaud frappé de la lége- 
rete dé ce vers , fe leva brufquement 
de fon liège , & marchant fort vite 
dans la chambre comme un homme 
qui fuit , il redit pluûeurs fois. 

Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 

Ce vers eft traduit de Perfe , quî 
avoir dit: 

Fugit hora^ hoc quod loquor indè ejl. 
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L. 

Quand on annonça à Defpréaiix 
qu’il avoir été choiti pour écrire l’Hif- 
toire du Roi avec de bons appointe- 
jnens , il dit : Quand je faifois le mé- 
tier de Satyrique que j’entendois affez 
bien, on me menaçoit de coups de b4- 
ton ; à préfent on me donne une pen- 
fion pour faire le métier d’Hiftorien , 
que je n’entens point. 

LI. 

Desprêaux apprenant que In 
Roi s’étoit trop expofé, & qu’un bou- 
let de canon avoit paffé à fept pas de 
Sa Majefté, alla à lui & lui dit; Je 
vous prie , Sire, en qualité de vptre 
Hiftorien , de ne me pas faire finir 
fi-tôt votre Hiftoire. 

LU. 

' DESPREAUxaccompagnantleRof 
à l’armée , & fe trouvant très fatigué 
après une longue marche, fejetta fur 
un lit en arrivant , fans vouloir fou- 
per. M. de Cavoye qui le fut, alla Je 
voir après le fouperouRoi, & lui dit 

Hij 
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ave un air concerné, qu’il avoit à 
lui apprendre une fâcheufe nouvelle : 
le Roi , ajouta-t-il, n’eft point content 
de vous , il a remarque aujourd’hui 
une chofe qui vous fait un grand tort; 
Eh , quoi donc ? s’écria Boileau tout 
allarmé. Je ne puis , continua M. de 
Cavoye , me réfoudre à vous la dire; 
je ne fçaurois afflige)* mes amis. Enfin 
après l’avoir laiffé quelque tems dans 
l’agitation , il lui dit : Puifqu’il faut 
vous l’avouer, le Roi a remarqué 
que vous étiez tout de travers à che- 
val. Si ce n’eft que cela , répondit 
Boileau , laifTez>moi dormir. 

LUI. 

Le Roi difoit un jour à Defprcauîf, 
quel eft un Prédicateur qu’on nomme 
le Tourneux ? On dit que tout le mon- 
de y court. Eft-il fi habile ? Sire, ré- 
pondit Defpréaux , Votre Majefté 
îçait qu’on court toûjours à la nou- 
veauté. C’eft un Prédicateur qui prê- 
che l’Evangile. Le Roi lui demanda 
d’en dire férieufementfôn fentiment. 
Il répondit : Quand il monte en Chai- 
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re> U fait il peur par fa laideur, qu*on 
voiidroit l’en voir fortir , & quand il 
a commencé à parler on craint qu’U 
n’en forte. • 

LI V. 

Lorsque Defpréaux avoit donné 
au Public un nouvel ouvrage*, & 
qu’on venoitlui dire que les critiques 
en parloiqpt fort mal ; Tant mieux, 
répondoit-il , les mauvais ouvrages 
font ceux dont on ne parle pas. 

LV. 

Quoique Defpréaux aimât fa 
maifon d’Auteuil, & qu’il n’eût point 
befoin d’argent; M. le Verrier lui per- 
fuada de la lui vendre , en l’afsûrant 
qu’il feroit toujours le maître , & lui 
laifant promettre qu’il s’y conferve- 
roit une chambre qu’il viendroit fou- 
vent occuper. Quinze jours après la 
vente il y retourna, entre dans le 
jardin, & n’y trouvant plus le ber- 
ceau fous lequel il avoit coùtume 
d’aller rêver, appelle Antoine & lui 
demande où cftfon berceau .“^Antoine 

Hiij 
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lui répond qu’il a été détruit par ori 
dre de M. le Verrier. Deipréaux après 
âvoir rêvé un moment, remonte dans 
fon carroflfe , en difant : Puifque je ne 
fuis plus le Maître ici, qu’eft-ce que 
j’y reviens faire? Il n’y revint plus. 


Le difeours que Defpréaux pro- 
nonça lorfqu’il fut reçu à l’Académie 
Françoife , ne fut pas trouvé bon , 
ce qui donna occaûon à rÉpigram- 
me fuivante ; 

Boileau nous die dans fon Ecrie , 

Qu’il n’eft pas né pour l’éloquence j 
Il ne die pas ce qu’il en peqfe , ' 

Mais je penfe ce qu’il en die. 

LVII. 

Despréaux aimolt extrêmement 
la louange , mais il la vouloir placée 
& délicate. Quand on le louoit hors 
de propos & grolSérement , il a volt 
coutume de dire : Vous ne me ren- 
drez pas impertinent. 
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LVIII. 

Despréaux demandant un jour 
à Chapelle , ce qu’il penfoit de fes ou- 
vragés : Tu es un boeuf qui fais bien ton 
Jillon, répliqua cet ingénieux débau- 
ché. 

LIX. 

Despréaux qui ne chercholt qu’à 
donner un coup de dent à Liniere , 
difoit que la meilleure aâion que 
Liniere eût faite en fa vie, étoit d’a- 
Voir bù toute l’eau d’un bénitier, 
parce qu’une de fes maîtreflesy avoit 
trempe le bout du doigt. 

LX. 

Lorsque Charles XII. Roi de 
Suede, lut l’endroit delà première 
JËpître de Defpréaux , oii Alexandre 
eft traité d’enragé ; il déchira le.feuilr 
let avec indignation, 

LXI. 

Lorsque Defpréaux fit fes der- 
niers Ouvrages, qui font fort infé- 
rieurs aux autres 1 oh fit ce triolet ; 

• TT •••• 

Hiiij 
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Ce Boileau qui fut autrefois 
Le Chaflè-coquin du Parnafle, 

N’ell plus fur l’Helicon François 
Ce Boileau qui fut autrefois. 

Phébus le voyant aux abois , 

Dit aux Mufes : Vite qu’on chalTe 
Ce Boileau , qui fut autrefois 
Le Chafle-coquin du Parnafle. 

LXII. ' 

La compagnie qui fuivoit le Con» 
voi deDefpréaux, fut fort nombreu- 
fe, ce qui étonna une femme du peu- 
ple , qui dit tout haut : Il avoit bien 
des amis; on aflTùre cependant qu’il 
difoit du mal de tout le moi\de. 

LXiir. 

. Robin Poëte Languedocien , qui 
a fait quelques ouvrages très- ingé- 
nieux , ell Auteur de l’Épigramme 
fuivante ; 

N 

Ce critique fameux qu’on appelloit Boileau, 

Pour le droit qu’il avoif de boiiç en l’hypp- 
crene, ' 
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Comme dans les eaux de la feine : 
Rêpofe avec fa mufe au creux de ce tombeau. 
Mais quand nos vœux pourroienc le placer 
, près des Anges, 

En difant pour fon ame un feul De profiindis ; 
Paflant , que feroit-il étant en Paradis , 

Où l’on n’eft occupé qu’à chanter des louan- 
ges ? 

LXIV. 

U N Écrivain qui a beaucoup 
^’efprit, voudroit que tous ceux qui 
font tentés de faire des vers , euffent 
devant eux un portrait deDefpréaux 
avec cette infeription : 

T el fut notre grand Satyrique. , 
Quiconque à la rime s’applique , 

Doit avoir un portrait fi beau ; 

Et pour mieux fe tenir en garde , 

Ecrire au-deflbus du tableau , • 

Jlimcur, Defpréaux te regarde. 
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^ J C H A R P S I M O 
né à Dieppe l' an i 

mon en 1711, 

I. 

M onsieur Sîmon ayant 

toujours retardé lorfqu’il étoit 
, chez les Peres de l’Oratoire à prendre 
la Prêtrife , à caufe de fes grandes & 
profondes études, fut enfin obligé 
pour obéir à fon Général , de partir 
de fa maifon de Julli en Brie , & de 
fe rendre à Meaux , pour fe faire or- 
donner aux Quatre-T ems. Il y arriva 
après l’examen, environ fur le midi, 
avec deux de fes confrères. M. de Li- 
gni alors Évêque du Diocefe, voyant 
arriver ces Peres à une heurie indue, 
s’imagina que c’étoient des ignorans 
qui vouloient le furprendre. Dans 
cette penfée il recommenda à un de 
fes Examinateurs, qu’il avoit retenu 
à dîner, de ne les pas épargner. Le 
lignai donné , après les civilités ordi- 
naires, l’Examinateur s’attachant à 
M. Simon, comme à celui de la trour 
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pe dont U fe défioit le moins , lui 
dit d*un ton grave : Je ne vous de- 
manderai pas fl vous favez du Latin ; 
je fai qu’on Tenfeigne chez-vous avec 
réputation , & félon la méthode nou- 
velle , & que vous avez des Écoles, 

3 ui étant exemptes de Pédantifme, 
onnent de la jaldhlie à beaucoup 
d’autres. Quoi qu’il en foit, Horace 
âura toujours fes difficultés; Expli- 
quez-moifa première Satyre, ajoùta- 
t-il , en lui préfentant le Livre. M, 
Simon s’en étant tiré en çalant-hom- 
"me , i’Examinateür lui dit : & de la 
Philofophie, vous en avez bonne 
provifion, M. Simon qui l’enfeignoit 
a Auellement , lui répondit avec mo- 
deftie : que pouf la Philofophie , il 
l’étudioit encore tous les jours.,Là- 
deffus l’Examinateur lâcha un argu- 
ment captieux. M. Simon le reçoit 
,dè bonne grâce, lé fend en deuxpar 
un fubtil dijiinguo , & fe fauve par la 
breche. Vous avez de la Philofophie, 
lui dit l’Examinateur , donnez-vous 
feulement de garde d’une certaine 
iPhilofophie carthéfienne, bourrue^ 
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infenfée, qui empoifonne bien des 
gens. Je fuis Péripatéticien pour la 
vie , luj dit M. Simon en foùriant : & 
moi pour de l’argent , répliqua l’Exa- 
minateur. Ce n’eft pas, pourfuivit- - 
il , que fi Defcartes avoii écrit en, 
Grec d’un fiyle obfcur ,& qu’il fut 
ancien de deux raille ans , fes princi- 
pes n’étant lus ni entendus de perfon- 
ne„ auroient plus d’ Approbateurs 
que préfentement qu’il eft lu & enten- 
du de tout le monde : mais cela à part, 
vous favé? de la Théologie ? Je n’en 
doute pas, vos premiers Peres étoient 
tous Doreurs dtgrandsThéologiens, 

& un Prêtre de l’Oratoire fansThéo- 
logic feroit moins qu’un Cordelier 
fans Latin. Ce mot dit avec gayeté , 
l’Examinateur jettê M. Simon fur les 
queftions du tems, & veut tenter fa 
Foi ; mais le trouvant Orthodoxe & 
nullement Janfenifie , il abandonna 
ces queftions épineufes pour quelque 
chofe de plus folide. On trouve aflez, 
s’écria- 1- il, de Philofophes & de 
Théolcfgiens dans l’état Eccéfiafti- 
que , mais on ne voit pas qu’on s’y 
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ipplique aux Langues Orientales, & 

Î ju’on life l'Écriture Sainte dans fa 
ource. Ah ! quelles délices , Monfei- 

f neur, a)oûta-t>il, en s'adreflant au 
'rélat de lire les Livres facrés en 
eux-mêmes , & que la Langue Hébraï- 
que a de douceurs & de charmer 
pour les Savans ! Le Prélat baiflant 
un peu les yeux , répartit : Je raioiii 
dire de la lorte à Meflieurs de Muys 
& de Flavigni , qui étoient de très- 
doôes Hébraifans.L’Examinateur re- 
venant à M. Simon, lui demanda; s’il 
n’avoit pas de goût pour cette belle 
Langue ? M. Simon à qui l’eau en ve- 
noit à la bouche , lui répondit qu’il 
en favoit lesélémens , & qu’au relie 
il avoit eu toute fa vie un grand atta- 
chement à la leélure des Livres fa- 
crés. Que vous me réjoiiiffez, reprit 
l’Examinateur , & qu’il fe trouve peu 
de gens d’un efprit aufli drdît& auffi 
bien tourné que le vôtre! Allez, 
puifqi^ c’eft ainû, je ne vous cache- 
rai pas ce que je fai là-deffus. 

hahcs non publici faporis , & quod 
rxirljjimum ejl^ amas bonam mcntemf 
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nonfrdudabouarufecreta. Cependant 
dites-moi comment laGénefe s’appel- 
le enHébreu? dit M. Simon, 

c’eft Berijiht. La carrière ouverte, oii 
entre en matière, le combat fe don- 
ne : on s’échauffe de part & d’autre r 
on crie à pleine tête : on cite les Po- 
lyglottes, les Rabbins anciens.& mo- 
dernes. L’Examinateur étourdi d’un e 
érudition fi profonde, ne réfifte qu'à 
demi. M. Simon le prelTe , le pouffe, 
& ne lui fait point quartier. L’Exami- 
nateur chancelle , bronche & tombe. 
Monfieur Simon le fôule aux piés, 
le déchire & le bat à terre. Le Prélat 
mii mouroit de rire, prenoit plaifir à 
faire durer le combat. Le Maître- 
d’Hôtel ennu 3 ré delà difpute, mur- 
muroit, & difoit tout bas, qu’on a voit 
fervi & que la Bifque refroidiffoit. 
Enfin M*deLigni, prenant pitié du 
vaincu fi bien froté par le victorieux, 
donna fa bénédiôion à M. Simon, 
fafsûrant que le lendemain il donne- 
roit l’Ordre , à lui &: à fes Confrères 
fans d’autre examen. Cela dit, 1# 
Prélat fe mit à table , l’Examinateuir 
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^*approcha du feu pour efluyer fa 
fueur. M. Simon riant dans fa barbe» 
fe retira auLogis avec fa compagnie. 

II. 

Il y avoir déjà quelque tems que 
M. Simon étoit retourné à Dieppe, 
& qu’il y vivoit dans une retraite 
d’ autant plus grande que fon humeur 
étoit ennemie du bruit & du fracas, 
lorfqu’il fut attaqué de la maladie 
dont il mourut. M. de la Martiniere 
nous inftruit de ce qui en fut l’occa- 
£on. Il avoit avec lui des amas confia 
dé râbles d’obfervatidns fur l’Écriture 
Sainte. L’Intendant à qui on l’avoir 
rendu fufpcft l’ayant fait venir , le 
quelHonna fur les ou vrages auxquels 
il travailloit; & foit fans deffein , foit 
par quelque taifon particulière, lâcha 
quelques paroles qui firent croire à 
M. Simon qu’on vpuloit fc faifir de 
fes papiers , fous prétexte de les exa- 
miner. Dans le trouble où cette crain- 
te le ]etta, il remplit de ces papiers 




I 


iz8 Anecdotes - 

prairie par-deffus les murs de la Ville;} 
qui font fort bas de ce côte là, il y 
mit le feu , & les réduifit en cendres, 
.fans avoir fait part de fon deffein à 
fes amis, qui auroient fans doute 
trouvé de meilleurs moyens de fau- 
ver ces écrits des recherches qu’il 
appréhendoit. Le regret d’une perte 
fl confidérable pour lui , & l’agitation 
où il avoit été en prenant & en exé- 
cutant une pareille réfolution, lui 
cauferent une fievre qui le conduifit 
au tombeau. 

III. 


Monsieur Simon avoit écrit à la 
tête du Schifme des Grecs , par le P. 
Maimbourg: Peu d'étoffe, beaucoup 
fie broderie, , 
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mCOLAS MALEBRANCHE , 
né i Paris l’an 1638, 
mort en 1715. 

• • 

I. 

L e Pcre Malebraiiche s’appliqua 
à THifloire Eccléfiaftique , par 
le confeil du P. le Cointc , Auteur des 
Annales de l’ÉgUfe de France: mais 
les faits ne fe lioient point dans fa tê- 
te les uns aux autres: ils nefaifoient 
que s’effacer mutuellement , & un 
travail inutile produifit bien-tôt le 
dégoût. Le Pere Simon voulut attirer 
à la critique ce Déferteur de l’Hiftoi- 
re , 5 c le Pere Malebranche entra fous 
- fa conduite dans cette nouvelle car- 
' riere , peu differente de l’autre. Aufli 
n’y faifoit-il pas encore de grands 
progrès. Un jour comme il paffoit 
dans la rue S. Jacques , un Libraire 
lui préfenta le Traité de l’Homme de 
Defcartes, qui venoit de paroître. 
11 avoit 16 ans, & ne connoiflbit 
Defcartes que de nom & par quel-; 
TomelU, ' , I 
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ques qbjeûions de fes cahiers <îô , 
Philofophle. Il fe mit à feuilleter le 
Livre , & fut frappé comme d’une 
lumière qui en fortit toute nouvelle 
à fes yeux. Il entrevit une fcience 
dont il n’avoit point d’idée, & fentit 
qu’elle lui convenoit. La Philofophie 
l'cholaftiquc qu’il avoit eu tout le loi- 
lir de connoître , ne lui avoit point 
fait en faveur de la Philofophie en 
général l’effet de la fimple vue d’un 
volume de Defcartes ; la fimpathie 
n’avoit point joué , l’unifTon n’y étoit 
point : cette Philofophie ne lui avoit 
point paru unePhilofophie.il acheta 
le Livre , le lut avec empreffement, 
& ce qu’on auroit peut-être peine à 
croire, avec, un tel tranfport, qu’i! 
lui en prenoit desbattemensde cœur,' 
qui l’obligeoient quelquefois d’inter- 
rompre fa lefture ; il abandonna donc 
abfolument toute autre étude pour 
la Philofophie de Defcartes. Quand 
fes confrères & fes amis, les Hifto- 
riens & les Critiques à qui tout cela 
paroiffoit bien creux , lui en faifoient 
des reproches , il lèur demandoit â 


Digiiized by Google 



I 


Littéraires. 151 

Adam Ti’avoit pas’ eu la fciencé par- 
faite ; & comme ils en convenoient 
félon l’opinion commune des Théo- 
logiens , il leur difoit que la fcience 
parfaite n’étoit donc pas la critique 
ou l’Hiftoire, & qu’il ne vouloir fa voir 
que ce qu’Adam avoir fu. 


IL 

^ Monsieur Arnauld ayant publié 
quelques ouvrages contre le Pere 
Malebranche, celui-ci publia un petit 
traité dans lequel il prétendoit dé- 
montrer que le Do£leur n’avoit fait 
aucun des Livres qui avoient paru 
fous foh nom contre le Pere Male- 
branche. Pour cela il n’avoit, difoit- 
il , befoin que d’une feule fuppolition, 
qui efl: que M. Arnauld a dit vrai , 
lorfqu’il a protefté devant Dieu qu’il 
avoit toujours eu un dcjir Jincerc de 
bien prendre les fenümens de ceux qu U 
combattoit 3 & qu'il s^étoit toujours fort 
éloigné d'employer des artifices pour 
donner de faujjes idées de ces Auteurs <5^ , 
de leurs Livres» 

9 •* 


^ - I 


V Anecdotes 
Cela fuppofé, les preuves font? 
vidorieufes: des PalTages du Pere 
Malebranche manifeftément tron- 
qués, des fens mal rendus avec un* 
defTein yifible , des artifices trop 
marqués pour être involontaires , 
démontrent, que celui qui a fait le 
ferment n’a pas fait les Livres. 


Le Pere Malebranche s’entretenoit 
avec Defpréaux de la difpute avec M. 
Arnauld fur les idées prétendoit 
que M. Arnauld ne l’avoit jamais en- 
tendu. Eh I qui donc mon Pere, reprit 
Defpréaux, .voulez- vous qui vous 
entende i 

IV. 

Le Pere Malebranche répondit à 
ceux qui le prcffoient de répondre 
aux Journaliftes de Trévoux qui l’a- 
voient attaqué: Je ne difpute point 
avec des gens qui font un Livre toutes 
les femaines ou tous les mois. 
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■ V. 

/ 

I L ne venoit point d’Étrangers 
favans à Paris, qui ne rendiffent leurs 
hommages auPere Malebranche. On 
dit que des Princes Allemands y font 
venus exprès pour lui ; & dans la 
guerre du Roi Guillaume, un Officier 
Anglois prifoonier fe confoloit de 
venir à Paris ; parcé qu’il difort avoir 
toûjours eu envie de voir le Roi Louis 
XIV. & le Pere Malebranche. 

VI. 


Le Pere Malebranche dans fes 
réflexions fur la Prémotion phyfique, 
la réprcfente par une comparaifon 
aufli concluante peut-être & certai- 
nement plus touchante que tous les 
raifonnemens Métaphyfiques. Un ou- 
vrier , dit-il , a fait une ftatue dont 
la tête , qui fe peut mouvoir par une 
charnière , s’incline refpcâueufe- 
ment devant lui , pourvû qu’il tirô 
un cordon. Toutes les fois qu’il le 
tire il eft fort content des hommages 
de fa flatue; mais un jour qu’il ne le 

luj 
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tire point , elle ne le falue point j &: 
il la brife de dépit. 


FRANCO IS SALIÇNAC 
De la Motte Fen elo 
né en Périgord Van 1651 , mort en 
1715. 

I- 

P ERSONNE n’aimoît plus (i 
Patrie ^ue M. de Fenelon , mais 
il ne pouvoir fouffrir qu’on ne cher- 
chât les intérêts en violant les droits 
de l’humanité , ni qu’on l’exaltât en 
dégradant le mérite des autres Peu- 
ples. Paime mieux ma famille , difoif- 
il , que moi-même : Paime mieux ma 
Patrie que ma famille : mais f aime en- 
core mieux le genre humain que ma Pa- 

' me* 

II. 

M ONsiEURde Fenelon parloit 
toujours avec eftime & modération 
de fes adverfaires. Un jour que je 
caufois avec lui des Auteurs Anglois, 
dit M. de R^mfai , il me demanda 
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^el étoit le caraftere de Locke: Je 
' définis ce Philofophe, & conclus par 
ce trait : En un mot c étoit un homme 
comme M. de Meaux. La pénétration 
de fon efprit n' égalait pas V étendue de 
fa fcience : il avait une grande fuper- 
ficie , mais peu de profondeur, M. de 
Cambray me reprit avec une févé- 
rité paternelle, me fit l’éloge deM. 
de Meaux , 8r tâcha de me perfiiader 
que ce Prélat avoit non-feulement 
une érudition immenfe , mais un ef- 
prit capable de tout approfondir & 
d’atteindre à tout. 

iir. 

Monsieur de Fenelon recevoit 
les Etrangers tout aufli-bien que les 
François. Il prenoit plaifir à les en- 
tretenir des moeurs , des Loix , du 
Gouvernement, des grands-hommes 
de leur Pays. Il ne leur faifoit jamais 
fentir pe qui leur manquoit dans la - 
délicatelTe des moeurs Françoifes. Au 
contraire il difoit fouvent : La poli~ 
tejfe ejl de toutes les Nations ; les ma- 
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nieres de V expliquer font differentes^ 
mais indifférentes de leur nature, 

IV. 

Le Pape Innocent XII. qui efti- 
moit infiniment M. de Fenelon, fut 
moins fcandalifé du Livre des Maxi> 
mes des Saints , que de la chaleur de 
.quelques Prélats , qui en pourfui- 
voient la condamnation. IHeur écri- 
vit : Peccavit exceffu amoris divini : fed 
vos peccajlis defeau drr^oris proximi, Fe- 
nelon a péché par trop d’amour di- 
vin ; vous autres par trop peu d’a- 
mour pour le prochain. 

V. 

• • \ 

On avoit envoyé exprès de Paris 
à Camhray un homme favant , qui , 
fous prétexte de rendre vilite à M. 
l’Archevêque , devoir examiner de 
près fa conduite^ la critiquer en tout, 

& en faire le rapport. Cet homme - 
relia plufieurs mois à Camhray , & 
fiïtàlafin fellehientpénétré du mé- 
rite de ce Prélat, de fes maniérés 
affables & de fa conduite édifiante , 
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^’unjourparlantàM.de Cambray, 
il lui avoua fondant en larmes, le 
myftere odieux de fon voyage , & 
retourna à Paris rempli d’horreur 
pour ceux qui vouloient rendre cet 
’Archcfvêque fufped. 

VL 

Monsieur de Fenelon étoit en- 
core plus aimé, plus admiré, dans 
les Pays Etrangers qu’en France. 
Durant lafanglante & malheureufe. 
guerre de 1 701, le Prince Eugene& 
le Duc de Malbourough le préve- 
noient par toutes fortes de politefles. 
21s envoyoîent des détachemens 
pour garder fes prairies & fes blés. 
Ils firent même tranfporter & efcor- 
ter jufqu’à Cambray fes grains , de 
peur qu’ils ne fuifent enveloppés par 
les fourageurs de leur Armée. Lorf- 
' que les partis ennemis apprenoient 
qu’il de voit faire quelque voyage 
dans fon Diocefe , ils lui mandoient 
qu’il ' n’avoit pas befoin d’efçorte 
Françoife , & qu’ils l’efporteroient 
eux*mêmes. Les huifards mêmes des 
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troupes Impériales lui rendoient ce 
fervice : tant la vraie vertu a d’emr 
pire fur les efprits, 

VIL 

Monsieur Couiin Approbateur 
banal , approuva le Télémaque com- 
me^ fi delement traduit du Grec, ' 

VIII. 

Un ivrogne après avoir lîi le Té- 
lémaque, difoit : Je fuis aufli charmé 
que fi j’avois bù dix rafades de vin, 

IX. 

Un plaifant fit pour M. de Fenoi^ 
Ion l’Epitaphe fuivante : 

Cy gît , qui deux fois fe damna , 

L’une pour Molinos , l’autre pour Molina4; 

X. 

U N Philofophe bel efprit difoit i 
il y a quelques années : Que la guerre 
étoit paffée de mode ; que nous ne la 
verrions de long tems en Europe , & 
que c’étoit le Télémaque que tous 
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les Princes & leurs Miniftres ayoient 
lu qui en avoient dégoûté pour tou- 
jours le genre humain. Il ajoùtoit , 
que fl les Turcs & les Perfans conti- 
nuoient à fe battre ; c’eft qu’ils ne 
connoiflbient pas le Télémaque. 


JJCqUES SAUVEUR^ 
né à la Flèche Van 1653, mort 
en 1716. 

I. 


M onsieur Sauveur eft le 

premier qui ait tiré la Géomé- 
trie de l’obfcurité , & qui l’ait mife à 
la mode , quoiqu’il n’eût aucun ta- 
lent pour parler. Un jour qu’il en- 
tret^noit M. Je Prince fur-ces matiè- 
res en préfence de deux autres Sa- 
vans, ils lui coupèrent la parole, fa- 
tigués de fa difficulté à s’exprimer 
& fe mirent à expliquer ce qu’il avoir 
entrepris. Quand ils eurent fini, M, 
le Prince leur dit : Vous avez cru que 
Sauveur ne s’entendoit pas bien , 
parce qu’il parle avec peine ; mais ' 
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\e le fuivois & Tentendo^ parfaite^ 
ment. Vous m’avez parlé beaucoup 
plus éloquement que lui ; mais je ne 
vous ai pas compris, & peut-être 
ne vous compreniez vous pas vous-t 
même. < 

II. 

( 

_ Monsieur Sauveur a été marié 
fieux fois. Il prit à la preijiiere , une 
précaution aflèzlinguliere. Il ne vou- 
lut point voir celle qu’il devoir é pou- 
fer , jufqu’à ce qu’il eût été chez un 
Notaire, faire rédiger par écrit le» 
conditions qu’il demandoit. 11 crai- 
gnoit de n’en être pas affez letnaître . 
après avoir vû. La fécondé fois il 
étoit plus aguerri. 

III. 

Monsieur Sauveur n’étoît pas 
trop prévenu en faveur de la fcience 
oii il excelloit ; & il difoit ordinaire- 
ment , que ce qu’un homme peut en ^ 
Mathématique , un autre le pou voit» 

5R 
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GASPARD ABEILLE; 

, né à. Çuers m Provenu Pan 1 648 y 
mortenijiZ» 

I. 

L ’ABBÉ Abeille étoit undeshom* 
mes les plus agréables & les 
plus répandus de Ton tems. Il arriva 
une aventure des plus lingulieres à fa 
Tragédie d'Argdie , la première qu*il 
ait donnée. Deux Princeffes paru* 
rent d’abord fur le Théâtre. La pre- 
sniere ouvrit la feene par ce vers : 

.Vous fouvient-il , ma fœur, du feu Roî 
' notre pere ? 

Malheureufement la fécondé Ac- 
trice' refta un peu de tems fans ré*- 
pondre. Un plaifant du Parterre prit 
la parole , & dit tout haut : 

Ma foi, s’il m’en fouviént, il ne m’en fou- 
vient guère. 

Ce qui occaiionna de ü grands 
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éclats de rire qu’il ne fut pas poflîblé 
aAix Comédiens de continuer la piè- 
ce. Des gens fort inftruits prétendent 
que cette Anecdote eft fauffe* 

II. 

L’A B B É Abeille a fait une Tra- 
gédie de Caton , qui étoit fi fort au 
gré du Prince de Conti qu’il difoit : 
que li le Caton d’Utique reffufcitoit , 
il ne feroit pas plus Caton que le • 
Caton d’Abeillle. 

III. 

L’Abbé Abeille a fait une Epîtrê 
fur la Confiance, oii la jufteffe n’eft 
pas ce qui régné le plus , li l’on peut 
s en rapporter à cette Epigramrae 
de l’Abbé de Chaulieu : 

Eft-ce Saint Aulaire ou Toureille 

' '' fc 

Ou tous deux qui Vous ont appris 
* A confondre , mon cher Abeille , 

Dans vos très-ennuyeux écrits , ' 

Patience^ vertu , confiance. 

Apprenez cependant comme on parle à 
Paris ; 

Votre longue perfévérwce ' . 


/ . 
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• A nous donner de méchans vers , 

C’eft ce qu’on appelle confiance , 

Et dans ceux qui les ont foufferts. 

Cela s’appelle patience, 

IV. . 

MoNSiEtJR Olivier de TAcadé- 
' mie de Marfeillé, a fait une Epita- 
phe de M. Abeille qui fait allufion au 
i®*" vers de fa Tragédie d'ArgdU,. 

4 

Cy gic cet Auteur peu fêté , 

Qui crut aller tout droit à l’immortalité ; 
liïais là gloire ôc fon corps n’ont qu’une mê- 
me bierre , 

Èt lorfque Abeille on nommera , 
Dame poftérité dira : 

jMa foi , s’il m’en fouvienc , il ne m’en fou-' 
vient guere. 


fiUSE BE RE N AU DOT, 
né à Paris Van 1 646 , mort 
en 172», 

I. 

T h E O P H RASTE Renaudot 
ayeul de M. î’Abbé Renaudot , 
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a introduit les Gazettes en France. Il 
en fit agréer le projet au Cardinal de 
Richélieu en 163 1, & obtint unPri* 
vilége. • ^ 

II 

L’Abbé Renaudot étoit fi 
téreffé , qu il ne vouloit point aÆep-: 
ter un Prieuré en Bretagne>, que 
Clément XI. lui donnoit comme une. 
marque de fon eftime. Mais l’em- 
preffement du Pape , la modicité du 
revenu & l’efpece d’ordre qu’il re- 
^t du Cardinal de Noailles ,*fur-'^ 
montèrent fa délicateffe fur l’accepr 
tation de ce Bénéfice. 

: III. : 

On prétend que M. l’Abbé Renaud 
dot favoit dix-fept Langues , dont il* 
parloit le plus grand nombre avetj, 
facilité. 

V . / 
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pi 

PHILIPPE DE COURCÏLLON , 

' Marquis de Dangeau ^ né à Paris 
Vàn 1638, morfcn 1720* 

L 

i 

L e Marquis déDangeâuavoitfou-î 
verainem^nt l’efprit de calcul & 
de combinaifon. Un jour qu’il s’alloit - 
mettre au jeu du Roi , il detnanda à 
Sa MajeRé un appartement dans S. 
Germain, oîiétoit la Cour. La gracd 
ctoit difficile à obtenir , parce qu’il y 
avoit peu de logement en ce lieu - là.' 

Le Roi luj répondit qu’il la lui accor- 
deroit, pourvû qu’il la lui deman- 
dât en cent vers qu’il feroit pendant 
le jeu ; mais cent Vers bien comptés, 
pas un de plus ni de moins : après le 
|eu oii il avoit paru auffi peu occupé 
qu’à l’ordinaire , il dit les cent vers au 
- Roi. Il les avoit faits, exaûement 
comptés , placés dans fa mértioire, & 
ces troiselforts n’avoientpas été trou* 
blés par le Cours rapide du jeu ni paC 
les différentes attentions promptes & 
vives qu’il demande à chaque inRant, 
TomelIL K- 
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II. 

' Le talent que le Marquis de jDart-* 
^au av'oit pour la Poëfie lui valut 
une aventure précieufe pour unCoiir- 
tifan , qui fait que dans le lieu oti il 
vit f rien n’eft bagatelle. Le Roi & 
feue Madame avoient entrepris dé 
faire des vers en fecret à l’envi Tun^ 
de l’autre. Ils fe montrèrent leurs ou- 
vrages quin’étoient que trop bons. Ils 
fefoupçonnerent réciproquement d’a- 
vpir eu du fecours ; & par l’éclair- 
ciffement oîi leur bonne foi les niena, 
bicn-tôt , il fe trouva que le Marquis, 
de Dangeau à qui ils s’étoient.adref- 
les chacun avec beaucoup de mylle- 
re , étoit l’Auteur caché des vers de 
tous les deux. Il lui a voit été ordonné 
de part & d’autre de ne pas faire trop 
bien : mais le plaifir d’être double- 
ment employé de cette façon ,*ne lui 

Î ’iermettoit guere de bien obéir; & qui 
ait même s’il ne fit pas de fon mieux 
exprès pour^ être découvert ? 

III. 

L’AcADâMiÈ Françoife fit une ac- 


Digilized b'y Google 



LîtTÉtlÀtR ES. ' 

tion courageufe qui lui 'fit beaucoup 
d’honneur dans le monde & dans l’ef- 
prit du Roi. Un Domeftique d’un 
grand Seigneur employa l’intercef- 
lion du Grand Dauphin pour fe faire 
nommer à une place vacante, & ce 
Prince cüC là bonté d’ordonner au 
Marquis de Dangeau de faire pour ce- 
la les démarches les plus vives. 11 les 
fît avec l’empreflement d’un Courti- 
fan’; jufques- là qu’il fe fit porter de 
Verfailles à l’Académie, ayant une 
violente attaque de goûte. Le jour de 
l’éleâion il eut beau parlef au nom 
d’un Prince adoré des François , il ne 
put obtenir les fuffrages des Académi- 
ciens ; & bien loin que M. le Dauphin 
s’en fâchât, il applaudit publique* 
ment à leur fermeté. 
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BERNARD DE LA MONNOYE'^ 
né à Dijon Van 1641 , 

' rnort tn 

f 

I. 

\ 

L e coup d’effai de la Monfioye ^ 
en Poëfie Françoife, fut le duel 
aboli qui remporta le prix des vers 
par le Jugement de l’Académie Fran- 
çoife. La veille de la diftribution des 
prix , Perrault ayant récité quelques 
vers de cette piece dont on ne con- 
noiflbit pas l’Auteur , vanta extrême- 
ment cet ouvrage , & ne dilÏÏmula 
•point qu’il lui avoit donné fon fuffra- 
ge. Comme on favoit que Defpréaux 
& lui n’étoient pas amis; un des afliP 
tans prenant la parole : Vous feriez^ 
dit-il, bien attrappé fi la piece étoitde 
Defpréaux : Fût-dU du diable, répon- 
dit brufquement Perraplt , dit mérite 
U prix , 6* Vaura, 

IL 

La Monnoye étoit d’une humeur 
gaie, & il avoit quelquefois des fail- 
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lies plâifantcs. Lainez étant à Dijon, 
l’entraîna un foir dansun Cabaret, oîi 
une fconverfation vive & aimable 
échauffée par d’excellent vin , les re- 
tint jufques au lendemain neufheures 
du matin. Madame de la Monnoye , 
inquiété de l’abfence de fon mari , fut ' 
le chercher jufques dans ce Cabaret , « 
oîi Lainez l’appercevant de loin, s’é- 
cria ; V nlà tafimme. La Monnoye qui 
ue la voyoit point encore , parce qu’il 
, a voit la vue baffe , lui dit : Ah , mon 
ami , voilà le premier bon office que ait 
rendu ma vue. 


’A NN.E L E F E V RE ^ 

' depuis Madame D acier ^ nie à Sau-> 
mur Van 1651 , morte en\'j % q. 

■; . ^ 

M onsieur Lefevre a voit un . 
ami fort entêté de l’Affrologie 
' judiciaire. Il le pria le jour même 

? [u’Anne Lefevre vint au monde, d’en 
aire l’horofcope, [& lui donna l’hure 
. précife de fa naiffance. L’Aftrologue 
après ^Yoir bien travaillé à cette 
^ ‘ ■ K ii 
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te , dit à M. Lefevre , qu’il l’avoit 
trompé , & qu’il n’aypit pas bien mar- 
qué l’heure ; car', dif<Ht - il, je vois 
dans cette naiflance une fortune & ui» 
éclat qui ne peuvent convenir à une 
fille. Anne Lefevre s’ell' toujours fer-* ' 
vie depuis de cette aventure pour fai- 
re voir le frivole de cet art, qui avoit 
trouvé de fi grandes chofes dans l*ho- 
rofcope d’une fille qui n’a voit àucune 
fortune. Mais d’autres au contraire , 
ont voulu faire valoir cette prédic- 
tion, & s’en fervir pour établir & 
autorifer cet art , en rapportant ces 
grandes promeffes de fortune & d’é, 
clat à la haute réputation qu’elle s’efi; 
acquife., s • 

II. 

— * 

, MoNSiEURLefevré ne penfoit nul"* 

lement à élever fâ fille dans les Let-? 
1res ; maïs le hafard en décida autre-!* 

. ment. Ge fa vanta voit un fils qu’il éle- 
voit avec un grand foin. Pendant qu’il 
lui faifoit des leçons, Anne Lefevre *' 
qui avoit alors on2e ans , étoit préfen- 
tè & travailloit en tapiflerie. Il arriva 
un jour que le jeuneEçoUer répondant 
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tnal aux (jueflions de fon pere,fa foeif*’ 
le fouffloit en travaillant, & lui fuggé’ 
roit ce qu’il devoit répondre. Le perè 
l’entendit, & ravi de cette découver- 
te , il réfolut d’étendre fur elle fes 
foins , & de l’appliquer à l’étude. Elle 
fut très-fàchée d’avoir tant parlé; car 
dès -ce moment elle fut affujettie à des 
leçons réglées. Elle fit en peu de tems 
de fi grands progrès , .que fon pere 
charmé'd’un fiexcellent naturel,s’ap- 
pliqua entièrement à l’inftruire. De 
fon Ecoliere elle devint fon confeil , 

*de forte qu’il ne faifoit rien fans le lui 
■communiquer. 

III. 

Monsieur & Madame Dacier 
eurent des doutés fur la Religion CaN 
vinifie , dans laquelle ils étoient nés 
l’im & l’autre. Pour s’éclaircir plus à 
' loifir fur une matière de cette impor^ 
tance , ils réfoliirent de fe retirer à 
Cafires. Leurs amis n’oublierentrien 
pour empêcher ce voyage ; & M. de - 
Charleval , cet homme fi célébré par 
la délicateffe de fon efprit , croyant 
■que c’ctoU le mauvais, état de leiira 
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' ‘ affaires qui les forçôit à . quitter Pans> 
-Vint leur apporter dix mille livres en 
pr , les conjurant de les accepter. Ils 
virent avec plaifir cette marque de 
générofitédont ileft peu d’exemples; 
plais ils refuferent conftamment d’ea ' 
profiter. Le prétexte dont ils fe fer- 
virent pour pe pas révéler le vérita- 
ble motif de leur voyage, fut que Ma- 
dame Dacier étoit bien aife de con- 
noître la famille de fqn mari. 

IV, 

Madame Dacier avoit un fils qui 
étoit plus avancé à dix ans que les 
autres ne le font à vingt. On en juge- 
ra par ce feul trait. Elle |ui avoit Æit 
lire Hérodote ; &,comme il avoit unç 
paflîon extrême pour les lettres, 8ç. 
pne avidité infatiable pçur la leûure 
îl lui avoit dérobé un Polybe qu’il 
îifoit en fecret.Ce vol fut découvert, 

$c une perfonne d’efprit lui ayant de-r 
piandé un jour quçl jugement il faifoit 
de ces deux Hifioriens, cet enfant lui 
répondit; Hérodote ejl un grand" en^ 
chanteur^ mais Polybe ejl un homm^ ' 
un grand fens '^ ‘ 
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On rapporte une chofe-deMadaniQ • 
Dacier, qui montre bien quelleétoit 
Ùi modeftie. Les Savansdu Nord qui 
voyagent ont grand foin de vifiter 
dans tous les pays oh ils palTent les 
perfonnesdiftinguées par leùrfavoir, 
& portent avec eux un Livre où ils les 
prient de mettre leur nom avec une 
lentence. Un Gentil-homme Aile-* 
mand très-favant, vint voir Madame 
Dacier,, & lui préfenta fon Livre^en 
la' priant d’y mettre fon nom & une 
fentence. Elle vit dans ce Livre le 
nom dés plus favans hommes de l’Eu- 
rope ; cela l’effraya , & elle lui dit y 
qu’elle rougiroit de mettre fon nom 
parmi tant de noms illuflres , & que 
cela' ne lui convenoit point. Il ne fe 
rebuta pas : plus elle fe défendoit,plus 
il la preffoit. Il revint plufieurs fois à 
k charge, Enfin vaincue par fes im-* 
portunités, elle prit la plume & mit 
Ibn nom avec ce vers de Sophocle » 
qui veut dire : Le jiltnct ejl Lornemene 
des femmes. L’étranger furpris & éton- ' 

dp ce fait qui marquoit fon Carac^ 
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tere, demeura "dans l’admiratibni . 

' ’ ' ■ VI. ' , 

QuANoMadameDacier eut entre* 
pris une traduftion de Térence , plu- 
iieurs de fesamis tâchèrent de la dé- 
tourner de fon entreprife , en lui re- 
préfentant que le Térence de Port- 
Royal étoit fi eftimé , que quand mê»i 
me le fien feroit meilleur, le préjugé 
f'eroit contre elle , & qu’elle auroit le 
déplaifir d’échouer dans fon deffein : 
mais ces oj>pofitions bien loin de la 
rebuter, enflammèrent encore plus 
fon courage. Elle fe donna des peines 
incroyables pour vaincre ce préjugée 
Elle fe levoiî à cinq heures du matin 
pendant un hyver fort rude , & fit 
quatre Comédies. Mais quelques 
mois après , quand elle relut fon ou- 
vrage & qu’elle le compara avec l’o- 
riginal, elle trouva que fon grand tra- 
vail lui avoit nui, & qu’elle étoit fort 
éloignée d’a voir attrappé les grâces , 
la naïveté & la noble fimplicité de fon 
Auteur. Affligée au dernier point du 
mauvais fuccès de.c<«t;effai, & dégou-. 
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tèp Je fon travail , elle eut le coura- 
ge de jetter au feu ces quatre Comé- 
dies, & de recommencer. Comme 
elle s’y prit avec plus de modéra- 
tion , elle réuffit beaucoup mieux , 
& mit enfin cet ouvrage dans une fi 
grande perfeélîon, qu’il fut admiré 
ide ceux mêmes qui lui ayoient été 
les plnsoppofés. 

VII. 

' Madame Dacier étoit fi char- 
mée desNuées d’Ariftophan'e , qu’el- 
le a traduites, qu’elle afftire avoir lii 
avec plaifir cette piece, jufqu’à deux 
^censiois. Peut-être quelques perfon- 
n'es regarderont -elles cela plutôt 
comme une marque de fa prévention 
pour Icsouvâges de l’anfiquité , que 
'comme une - preuve de l’excellence 
de fa piece, 

VIII, 

. ' 
.• Monsieur l’Abbé Terraffon a 
avancé que Madame Dacier avoir 
fait d’abord une traduftion fimple & 
nue de l’Iliade , mais que la publica- 
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-lion du Télémaque, & la grande ré^ 
-putation que ce Poeme s’acquit dès 
ia naiiTance , la mit en crainte pour 
fon Homere, ^ l’engagea à refon*» 
jdre fa traduâion , pour mettre l’Ilia- 
de dans le flyle de Télémaque. Ma- 
dame Dacier a nié ce fait dans le 
cours de fa difpute contre M. de la 
Motte. 

X IX. 

Durant les conteftations fur 
Homere , dans lefquelles Madame 
Dacier montra tant de zele , on fit le 
dillique fuivant : . 

Jn vetulum yugnat juvenis non unus, Hopierum'^ 

Una tôt in juvents pro fenc pugnat anus, 

X. 

Quoique la Motte eût eu des 
^difputes aflez vives avec Madame 
Dacier , il prononça en généreux a(^-. 
verfaire fon élogefunebreà l’Acadé- 
mie Françoife. Il y dit que cette Sa-, 
vante qui éft préfentement fur le Par-i 
nalfe , voit clairement fi c’efl: elle ou 
lui qui fe font trompés dans leurs fe^j 
timçns fur HqmerÇt 
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GUILLAUME AMFRIE DE 
Ch AU LIEU , ne à Fontenay dans le 
Vexin-Normand Van 1639 j mort 
en 1710. 

L ’ABBÊ de Chaulieu fouhaita 
d’être de l’Acadéniie Françoife, ^ 
& iUn^agea M. le Duc à folliciter 
en fa faveur. On ne fait par où il 
- avoit déplu à M. de Tourreil : mais , 
le fait eft , que M. de Tourroil alors 
pirefteur de l’Academie Françoife ^ 
voulant anéantir la brigue de'M. 
w l’Abbé de Chaulieu, le propre Jour 
4e l’éleôion , déclara que M. le Pré- 
fident de Lamoignon fe mettoit fur 
les rangs. Au feul nom de ce Magif; 
trat , toute Iq compagnie fe tourna 
de fon côté Mais le k>ir même qu’il 
fut élu , M. le Duc lui envoya de- 
mander fçcrettement & avec inftan- 
ce de remercier, comptant que l’Aca- 
, démie feroit par là obligée d’en re ve- 
nir à l’Abbé de Chaulieu. On fut dans 
le monde le refus de M. de Lamoi- 
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gnon , fans que la caufe en fût con-s 
nue de perfonne. Le Roi pour empê* 
cher qu’il n’en rejaillit iur l’Acadé-* 
mie un peu de honte , jetta les yeux 
fur un fujet qui par fa naiflance , fes 
dignités & fes qualités naturelles & 
acquifes , fit oublier qu’elle pût 
avoir été dédaignée par quelqu’un. 
Ce fut M. le Cardinal de Rohan » à 
qui il fit dire de demander la place 
vacante qu’on lui donna aufiitôt. 


JE AN PA LAPRAT s 

né à ToulouCc Van i6<0:i mon 

enijxï, 

I. 

P ALAPRAT étoit Secrétaire des 
cbmmandemens de M. de Ven- 
dôme, Grand-Prieur de France, avec 
lequel il vivoit dans une fort grande 
liberté» M. de Catinat qui l’aimoit 
fort , lui dit un jour en l’embraffant î 
Les vérités que vous lâchez aii 
Grand-Prieur , me font trembler pou r 
vous. Raffûrez-vouSyMonfieur, lui 
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dit plaifaniment Palaprat , ce font 
mes gages. 

II. 

» 

Palaprat logeoit au Temple , 
chez M. le Grand Prieur, oh quelque- 
fois il n’y avoit point de dîner , & 
d’autrefois il y avoit des repas énor- 
anes. Palaprat difoit fur celarDans 
cette maifon on ne peut mourir que 
li’indigelUon ou d’inanition. 

III. 

On prétend que Palaprat avoit fait 
le Grondeur en un aûe , & que 
Brueys à qui il l’envoya, le mit en 
trois. Sur .quoi Palaprat dit: Jarni- 
dious, j’avois envoyé à ce coquin-là 
une jolie petite montre d’Angleterre, 
il m’en a fait un tourne-broche. 

L’Abibé Brueys contoit la chofe 
autrement. Etant un jour dans une ^ 
compagnie avec Palaprat, quelqu’uti 
vint à parler du Grondeur , & en fît 
l’éloge : Le Grondeur ! reprit vive- 
ment Brueys, c’eft une bonne pièce. 
Le premier aâe eil excellent : il eft 
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tout de moi. Le fécond, coufl côiiff ^ 
Palaprat y a travaillé. Pour le troi* 
fieme il ne vaut pas le diable : je l’a- 
vois abandonné à ce barbouilleur^ 
Ce coquin ! dit alors Palaprat : il me 
pouille ainfi tout le jour de Cette fa-^ 
çon , & mon chien de tendre pour lui 
m’empêche de me fâcher. 

î V. 

» 

M O N s 1 E U R le Grand - Prient 
trouva un jour Palaprat qui battoit 
fon Domeftique ; il lui en fît des re- 
proches affez vifs. Comment ,MOn- 
lieur , vous me blâmez, dit le Poëte ; 
Savez- vous bien , que quoique je 
n’aye qu’un Laquais, je fuis aufli mai 
fervi que vous qui en avez trente ? 

Dès-QüE le Livre de Labruyere 
eut paru , on employoit à tout pro- 
pos le mot de caraSere. J’en avois les 
oreilles fi rebatues , dit Palaprat, 
qu’un jour que je dînois avec un beau 
parleur qui s’en fervit un million de 
fois , je m’avifai pour me moquer dje 
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liiî , de dire d’un ton précieux , qué 
je trouvois des faucifTes qu’il y avoit 
à ce repas, d’un caraâere trdnfcen’* 

' dant; 

V i. 

• / 

13 ANS lé temps qu’on fut que Cà- 
tinat ihéditoit la Bataille de la Mar* 
faille j je fus envoyé chez lui par M.' 
le Grand-Prieur, dit Palaprat. Aprèk 
quejemefus acquitté de macommif- 
fion , je me retirai. Le Maréchal me 
ràppélla , & me dit froidement : f^ous 
7H croiriei^pas une chofe , cependant jè 
fuis homme vrai. J’étois en peine oit 
aboutiroit ce préambule ; & je fus 
fort furpris lorfque j’entendis cette > 
grande vérité : Il y a plus dé huit 
jours , me dit-il , en me ferrant le 
bras , que je n’ai pas fongé à faire un • 
vers. Il rentra tranquillement danà 
fon cabinet fans me laifTer le tems 
de lui répondre. 

% t 

VIL 

Un jour , dit Palapràt , que j’étoîÿ 
dans la tente de M. de Catinat , on 
Tome Illt L 

* t 

. ( 

t 
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parla des différentes cjualités des Cé^ 
néraux ; je dis , en jettant un coup 
ffœil fur le Maréchal, que j’en con- 
noiffois un fi fimple , qu’en fortant i 
de gagner une Bataille, il joueroit 
tranquillement aux quilles. A peine 
euS'je achevé, que M. de Catinat 
ine répondit froidement : Je ne l’en 
effimerois pas moins, û c’étoit en 
venant de la perdre. 

VIII. 

J’ai voulu prévenir , dit Palaprat, 
le ridicule que tant de gens fe don- 
nent quand ils ont fait fortune, & 
profiter de mon bons fens , pendant' 
qu’aucune métamorphofe ne i’avoit 
encore altéré. Je fis donc un Manifef- 
te,de précaution , comme un défaveii 
anticipé de tournement de tête. Voici 
quelqu es articles. Quand je ferai de- 
venu riche , fi je me fais defcendre 
des Comtes deTouloufe,y« memi^ 
rai.Si je fais des magnifiques defCrip- 
tions des charges & des terres qui 
ont été dans ma , autant de 

/aujfetés. Si je fais tomber la convetr 
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fation fur la noble éducation que mes 

Ç arens m’ont donnée, fur mongpu- 
erneur , fur la fomme deftinée à 
tnes menus plaifirs : pas un mot di 
Vrai. Si je foùtiens qué j’ai dépenfô 
de grandes fommes à fervir à mes 
crochets M. de Vendôme : Cela efi fi 
faux qutje n' avais que cinquante pijlù^ 
les quand je Vaifujyu Man Manifefle* 
n’a pas eu lieu ; la fortune n’eft pas 
venue , & le bon fensm^eft denvenré* 

..Il T 

PIERRÉ.DANIEL BUEt^ 

. . né à Gain l'an 1630, /nert 

en 1711* ^ ^ 

M .Oî^StEÛR Huet , éioît plus 
occupé^defçs Livres que des, 
fondions épifcopales, Un Payfan à ' 
qui on répondit trois fois confécuti- 
Ves qu*il ne pouvoit point voir le 
> Prélat i parce qu’il étudioit ; & pour* 
quoi , repartit-il i le Roi ne nous a-t- 
il pas dortné un Evêque qui ait fait 
Us études .... . J 
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II. 

.'La Déraonftration Evangéliqud 
’âe M. Huet fut regardée comme un 
ouvrage plein d’érudition , & vuide 
de preuves. Ce qui a fait dire à beau- 
coup de perfonnes , qu’il n’y avôit 
de démontré que la grande leâure 
de l’Auteur. 

III ' 

- Racine n’approuvoit pas l’ufage 

3 ue M . Huet vouloit faire , en faveur • 
e la Religion , de fon érudition 
profane. II appliquoit au Livre de la 
Démonftration Evangélique > ce 
vers de Térence : 

, Te cum tua 

, Monjlrationc magnus perdat Jupiter t - 


Quand M. Huet compofa la Cen* 
^re de la Philofophie de Defcartes , 
il étoit piqué contre les Cartéfiens. 

Il trouvoit mauvais que ces Philofo- ’ 
phes preferaffent infiniment ceux qui 
cultivent leur raifon à ceux qui ne; 
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font que cultiver leur mémoire. 
Quoi , dit-il , parce que nous fommes 
favans , nous deviendrons le fujet des 
la plaiîanterie des Cartéfiens } 

; . • V. ■ ' ^ 

Quelqu’un difoit à Ménage, que 
les vers Latins de M. Huet, étoient 
jolis. Ils paflentle joli , répondit Mé* 
nage , & vous reflemblez à celui qui 
voyant la Mer pour la’premiere fois^ 

' dit que c’étoit une jolie chofe. 


■ Selon M. Huet , on ne voit plus 
de Géans- aujourd’hui , comme on en 
voyoit autrefois. On ne trouve plus 
de ces Planes , qui cathoient , dit- 
on , une armée fous leur ombre , de 
ces grappes de railins femblables â 
celles que les 'efpions de Moyfe rap- 
portèrent de la Terre de Chanaan.' 
Les Allemands ne font plus fi grands 
qu’autrefois , & la taille des Gaulois 
n’excede plus tant celle des Romains.' 
Or , conclut ce favant , comme le 
génie vint de la nature, & que la na- 
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turc a perdu beaucoup de fa forcer 
Il ell impoffible que les Modernes 
^yent autant d’efprit que les anciens» 

VII. 

Les Savans quifleuriffoient il y a 
deux fiecles, dit M. Huet , me paroiC- 
fent, à raifondii peu de fecours qu’ils 
avoient, beaucoup plus eftimables 
que ceux d’aujourd’hui. Je trouve 
entre un favant d’alors & un d’au-< 
jourd’hui , la même différence qu’en^ 
tre Chriftophe Colomb, découvrant 
le nouveau Monde , & le maître d’un 
petit Bâtiment qui paffe journelie^ 
jnent de Calais à Douvres. > 

VIII. 

Monsieur Huet prétendoit que 
tout ce qui a jamais été écrit depuis 
que le monde efl monde , pourroit 
tenir dans neuf ou dix volumes in-, 
folio, fi chaque chofe n’avoit été 
dite qu’une fois. Il en çxceptoit les 
détails hiiloriques. 
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• IX. 

Je ne lis iamais 0foit M. Huet^ 
mes lettres le foir avant que de’ me 
mettre au lit , ni fur le midi avant que 
de me mettre à table. On trouve or- 
dinairement dans les lettres , bien 
plus de mauvaifes nouvelles que de 
bonnes; & en Iqs lifant, on fe pré- 
fente à foi-même des^fujets d’inquié- 
tude , qui troublent le repos & le 
repas. 

X. 

Monsieur Huet avoit un fenti- 
■ ment fingulier, que je vais expofer 
dans les termes dont il s’eft fervi lui- 
même. L’amour , dit-il , n’eft pas une 
paflion de l’ame feulement , commè , 
la haine & l’envie; mais c’eft auffi 
une maladie du corps comme la fiè- 
vre : elle eft dans le fang & dans les 
efprits qui s’allument & s’agitent ex- 
traordinairement , & onpourroit la 
traiter méthodiquement par les ré- 
glés de la Médecine pour la guérir. 
Je crois que l’on en pourroit venir à 
bout p»ir de grandes fueurs & de co^ 
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pieufes faignées, quiempo^^tant avec 
l’humeur ces e^its enflammés, pur- 
' eeroient le fajp , calmeroient Ton 
émotion,. & le rétabliroient dans 
fon état naturel. Ce n’eft pas une 
ümple conjeâure , c’eft une opinion , 
fondée fur l’expérience. Un grand 
Prince atteint d’une amour violent 
pour une Demoif^lle de grand mé- 
rite , fut contraint de partir pour 
l’Armée. Tant que fon abfence du- 
ra , fa paflion s’entre,tint par le fou- 
venir & par un commerce de lettres 
fort fréquent jufqit’à la fln de la cam- 
pagne , qu’une nialadie dangeureur 
feîe réduifità l’extrémité. 11 reprit 
fa fanté , mais fans reprendre fon 
amour, que de grandes évacuations 
avoient emporté à fon infu. Car fç 
perfuadant d’çtre toujours amou- 
reux, & ne l’étant plus que demé- 
rmoire , il fe trouva froid & fans pafr 
iion auprès de celle qu’il croyojt çfl- 
ççre aimer. 



JACQUES LELONG^ 
ni Van 1665 , mort tn 1711 » 

I. 

L ELONG avant d’entrer dans la 
Congrégation de i’Oratoire , al- 
la àMalthe, danslavûed’êtreadmis 
parmi les Clercs de cet Ordre. A pei- 
ne y fut-il arrivé , que la contagion 
fe répandit dans cette Ifle. Le jeune 
Lelong, ayant rencontré par hafard 
des perfonnes qui alloient enterrer 
un homme mort de la pefte , les fui- 
yit par une curidfité naturelle aux 
Jeunesgens.Dès-qu’il fut rentré dans 
la maifon où il logeoit avec d’autres 
François , on en fit murer les portes , 
dç peur qu’il ne communiquât la fu- 
nelie maladie dont on croyoit qu’ij 
feroit bien-tôt attaqué. Mais cette 
efpece de prifon lui fauva la vie. Car 
pendant que la contagion enle voit un 
grand nombre de perfonnes dans les 
piaifons Ypifines 3 le jçune Lelong^ 
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ceux qui étoient enfermés avec fui 
furent préfervés de la maladie 

‘ IL 

Le Pere Malebranche reprochoit 
quelquefois en badinant à M. Le- . 
long , les mouvemens qu’il fe don- 
roit pour découvrir une date , ou 
quelques faits que les Philofophes 
regardent comme des minuties ; ' 

M ais la vérité ell fi aimable, difoic 
le P. Lelong , qu’on ne doit rien né- 
gliger pour la découvrir, même dans 
les plus petites chofes. 

. Voici qudqius traits fur quelques amis 
illujires que Le Pere Lelong avait à V O* 
ratoire. 

III. 

Le Pere Hubert Prédicateur célé- 
bré , rencontra un jour dans une 
compagnie' une perfonne de difiinc- 
tion , qui le fit ibuvenir qu’il avoit 
fait fes études avec lui: Je n’ai garde 
de l’oublier , répondit le Pere Hu- 
bert i vous aviez la bonté de me foufr 
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^ir des Livres & de me donner de 
vos habits. 

! IV. 

' Le Pere Thomaflîn étoit naturel- 
lement fl timide , que quand il faifoit 
des Conférences à îaint Magloire , on 
n’a voit pû venir à bout d’arrêter l’ef- 
froi qui le faififlbit & lui ôtoit pref- 
que la parole , qu’en mettant une ef- 
pece de rideau entre fes Auditeurs ^ 
& lui. 

V. 

L’humiutÉ de M. Tillemont 
ctoitfi grande, que dans une difpute 
qu’il eut avec le Pere La mi de l’Ora- 
tpire , lur la Pâque des Chrétiens , 
M. de Meaux fe crut obligé de lui 
dire qu’il le prioit de ne pas demeu-_ 
rer toujours à genoux devant le Pere 
^ de fe relever quelquefois. 

VI. 

t 

La mort du Pere Lami a quelque 
chofe de fort édifiant. Un jeune hom- 
me que fes Livres avoient arraché à 
i’héréfie, s’étoit mis fous fa direâioo> 
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& avoit fait par-là de grands pro^ 
grès dans la fcience & dans la piété.' 
Il efpéroitde lui les plus grandes cho- 
fçs, lorfqu’'il apprit que l’infidele s’é- 
toit replongé dans fes premières er-» 
reurs. Cette nouvelle lui caufa une, 
trlftefle profonde ; fa fanté en fut 
violemment dérangée > & un vomif* 
fementde fangqui furvint remporta.* 


J N D R E* D A Cl E 
ne à Cajîres > Van 1651 ^ 

' mbrt en 1711, 


I. 


M onsieur Dacîer époufa eit 
1683 Anne Lefevre. On rap- 
porte que Gaôon , Duc d*Orléans , 
ayant vu marier deux perfonnes peu 
favorifées des biens de la fortune , if 
dit affez plaifamment , que la faim & 
la foif fe marioient enfemble. Oa a 
dit aulli de l’union de M. Dader & dq 
Mademoifelle Lefevre , que c’étoit le 
mariage duGrec&duLatin.On fît k, 
l’occaüon de ce mariage ces dçuX' 
vers Latins ; 


1 


( 
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IJo'Æo nuipta viro, doflo prognata parente ; 

Hoa minor Anna virOj non mïnor Anna patrcé 

II. 

O N demandoit urt jour à M. Da- 
cier , quel étoit le plus beau de Vir- 
gile ou d’Homere? Il répondit qu’Ho- 
mere étoit plus beau de mille ans. 

•III.- 

Quoique Boileau & Dacier fuf- 
fent dans le même parti ; le Satyriqua . 
n’eftimoit pas le Traduûeur, & il 
luidifoit durement : Vous avez beau 
faire & beau dire , je n appelle gens 
d’efprit que ceux qui ont de belles 
penfées , & non pas ceux qui enten- 
dent les belles penfées d’autrui. 

I V. 

' \ 

Boileau difoit en parlant de M. 
Dacier : Il fuit les grâces , & les gra- . 
Ceslefuyent. 

Monsieur Dacier aceufe un Poè- 
te de s’attribuer les larcins qu’il a faits 
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dans les ouvrages d’autrui , en difâflf ’ 
d’une Ode qu’il a pillée , mon Od€i 
Il le compare à un filou qui arrêta fur 
le Pont -neuf un homme de laCouf 
dans fon Carroffe, pendant que fes 
confrères en impofoient au cocher & 
aux laquais. Ce Courtifan , afin de fe 
délivrer au plûtôt d’une fi mauvaifd 
compagnie, fe hâtoit de fe dépouiller 
d’un habit magnifique qu’il avoit , en 
fe preflant il déchira, fon jufte au- 
corps ; le filou lui dit alors : PourquU. 
déchire^vous notre habité ' 


Monsieur. & Madame Dacier 
ëtoient fi prévenus en faveur des An- 
ciens, qu’ils auroient fquffert plus pa- 
tiemment qu’on leur eût dit des inju- 
res qu’à Homere , Socrate , Platon , 
&c. Ce qui fe pafifa chez eux à l’occa- 
lion de la Satyre de l’éqUivoque , quô 
Defpréaux leur étoit venu lire , eft 
un de ces faits finguliers qui prouvent 
mieux Ce que je viens d’avancer, que 
toute la vivacité qu’ils ont marquée 
contre les p^tifans des Modernes^ L4 
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commencement de cette Satyre fut 
applaudi: les deux Auditeurs en pa- 
rurent charmés ; mais lorfque Def-, 
préaux récita ce vers qui regarde So- 
crate. 

Très-équivoque ami du jeune Alcibiade. 

Le couple favantfe révolta. On trou- 
va très- mauvais que l’Auteur eût 
donné le moindre foupçon contre la 
vertu de ce Philofophe. On fit fon 
Apologie ; on le défendit avec toutes 
les raifons que Platon a employées, 
pour faire voir que l’amitié de ce 
grand Homme pour ce jeuneAthénien 
étoit fondée fur la vertu ; & on pria 
très-férieufementDefpréaux de chan- 
ger ce vers; & comme il ne voulut 
point fe rendre, ni leur rien promettre 
là-defliis , la converfation finit , & la 
leûure de l’équivoque endemeuralà. 

' . vu. 

I* 

Despréaux appelloit les inter- 
prétations fingulieresquéD acier fai- 
foit des anciens Poètes, Us réyélaiio/is 
4î M, Dacier, ' _ 
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VIII. - 

Monsieur & Madame Dacier 
louoient rarement. Defpréaux leur* 
difoit quelquefois en riant : Eh ! par 
charité, ne prenez pas tout pour vous, 
foüffrez que les autres àyent du méri- 
te : Allez, croyez-moi : le Parnaffe effi 
affez grand, il y a de la place pour 
tout le monde : EJl locus unicuiqui 
fuus. 

IX. 

Monsieur Pavillon difoit qu’il fe- 
i*oit un Livre fous le titre de Guerre? 
des Auteurs , où il traveftiroit M, 
Dacier eh un bon gros mulet chargé 
du bagage de toute l’antiquité. 


LOUIS DE LONGUERUE ^ 
né à CharhvilU Van 16513 
mort m 1713, 

I.' 

L ’ABBE* de Longüefue étoît tié- 
avec des difpoiitions fi heureufei 
pour les fciences, que fa facilité à ap* 

' prendre 
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prcddre & la vivacité de fon génie le 
£re()t admirer dès l’âge de quatre ans. 
Louis XI Vi paffant par Charleville, 
entendit parler d’un enfant li extraor* 
dinaire & voulut le voir. Le jeûne de 
Lduguerue eut l’honneur de lui être 
préfenté, & l’avantage de répondre à 
l’eftime que ce grand Prince en avoit 
conçue. A l’âge de vingt' ans , il eut 
une aventure qu’il contoit lui-même 
eh ces termes : Etant , difoit-il , cher 
un de mes parens , Huguenot ; le Mi- 
nière Claude y vint faire une vifite ^ 
& voyant un petit colet , il fe mit à 
difcourir des Langues Orientales, 
dont on lui avoit dit apparemment 
que je faifois mon étude. Bientôt jé 
m’apperçus qu’il ne favoit ce qu’il di- 
foit ; je l’entrepris & le menai li ru-» 
dement , qu’il prit le parti de fe jet* 
ter fur les complimens , & regretta , 
je crois, la maifon de la Maréchale de 
Schomberg, où on le regardoit cota< 
xne un oracle. 

IL 

A l’inventaire de l’Abbé de loti-? 
guerué ort remarqua qu’il ne fe trou*. 

Tome III, M 


Digitized by Google 



Anecdotes * 

Iroit parmi fes Livres aucun volum® 
de Poëfie. Ce n’étoit point qu’il n’eûf 
lu les Poètes; Que n’avoit-il pas lu ? 
Mais il n’dliffloit pas affez les Poètes 
pour leur donner place dans fa Biblio- 
thèque. Je fus le voir dans ma jeunef- 
fe , dit M. Racine. La converfation 
roula fur les Poètes; il les fit tous paf- 
fer en revûe , anciens & modernes 
& en parla toûjours avec mépris , 
comme d’Ecri vains frivoles qui n’ap- 
prennent rien. Il ne me parut épar- 
gner que l’Ariofte: Pour cç fou - là , 
me dit -il , il m’a quelquefois amufé. 


CUILLAUME M4SSIEIT, 
. né à Caën Van i66j, 
mort en 17%'^, 


D ans la première féance publi* 
que qui fuivit la réception de 
l’Abbé Mafiieu à l’Académie des Inf- 
criptions & Belles-Lettres , il ^porta 
un difcours fur l’ufage de la Poëfie , 
dont la leffure étoit peu avancée 
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quand cinq heures fonnerent. C’dtoit 
un furlendemainde S. Martin. Il étpit 
prefque nuit î il pleuvoit même. Ce- 
pendant le public oubliant l’heure, le 
tems , & la fa'ifon , obligea les Acadé- 
miciens par un murmure dateur à ref- 
ter en place , & à lui continuer cette 
lefture , qui après une grèfle demi- 
heure, parut encore iînir trop tôt. 

II. 

D ANS les dernieres années de (a y îe^' 

' l’Abbé M adieu eut deux cataraâes qui 
le rendirent entièrement aveugle* 
Quand au bout de trois ans elles fur 
rent parvenues au point dé maturité 
néceffaire pour l’opération , il fe con- 
tenta d’avoir* par ce moyen recouvré 
\tn œil qui TufEroit à Tes travaux. Il ne 
put fe résoudre à facrider encore fix 
îemaines ou deux mois de tems pour 
le fécond ; qu’il tenoit , difoit-il , en 
réferve & comme une reflburce coiü 
tre ds'nouveaux malheurs* 
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f A C Q_U E s BASNAGE^' 
né à Rouen Van 1653, 
mort emyx"^, 

'\ ' 

i. , 

\ * * < 

B A SNA G E , quoique réfugié etl 
Hollande , conferva toûjours da 
l’attachement pour fa patrie; & l’on 
en étoit fi bien convaincu à la Cour 
de France, que lorfque l’Abbé Dubois ‘ 
alla négocier en Hollande en 1716^ 
àl avoit ordre de fe gouverner par les 
avis de M. Bafnage. En 17*9 
Duc d’Orléans R^ertt du Royaume^ 
craignant que les Nouveaux- conver- 
tis duDauphiné,dePoitou & du Lan- 
guedoc , ne fe laiffaffent entraîner à 
quelque foulevement par les émiffai- 
xes du Cardinal Albéroni , fit priei* 
M. Bafnage par M. le Comte de Mor-^ 
^ille alors Ambaffadeur en Hollande, 
d’écrire à ceux dont on vouloit cor-* 
rompre la fidélité , & de les affermir 
par fes exhortations dansl’obéiffance 
qu’ils dévoient au Roi. H le fit,& leut* 
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•iJreffa une Inftruâion paftorale, qui ' 
fut réimprimée à Paris par ordre dç 
. . la Cour , & diflribuée dans les Pro* 
vinces fufpeûes. Elle eut tout l’effet 
qu’on s’en étoit promis. 

II. , . 

. Monsieur Bafnage eut des di/pu- * 
tes fort vives avec Jurieu. Pour le' 
railler de ce qu’il changeoit fréquem- 
ment de principes, il fit courir un Ca- 
talogue fatyrique deprétendusLivres 
nouveaux, où l’on trouvoit ces deux 
titres: y anations & ContradiSions ds 
M. Jurieu^ lo volumes» Rétractations, 
du mime , 6 volumes» * 

III. 

Basnage difoit qu’abandonner les 
autres fciences pour s’attacher aux 
belles-Lettres , c’étoit brûler une Vil^ v 
Je pour en conferver les portes. 



\ 
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PAVW-AUGUSTIN'BRUEYS^ 
ni à Aix Van 1640 , 
mort en 1723 . 

I. 


M onsieur' B rueys étoitné 
dabs le feîn du Calvinifnie , 
mais M. Boffuet lui fit abjurer fes er- 
reurs. Loin de vouloir profiter des 
bienfaits que le Roi répandoit lur les 
Nouveaux- convertis, M. de Brueys 
pria au contraircl’Évêqive de Meaux 
de ne rien demander pour lui , afin 
qu’on ne pût^difoit-il ,1e (bupçonner 
de s’être réuni .à l’Eglife. Romaine, 
par un motif d’ambition ou d’intérêt. 


, . ^ - n. . .. . 

Comme l’Abbé Brueys avoit la 
vue baffe, il portoit des lunettes juf- 
ques dans fes repas. Louis XIV. qui 
l’aimoir, s’informa un jour comment 
il fe trouvoit de fes yeux ; il lui ré- 
pondit : Sire , Sidohre mon neveu dit 
que je vois un peu mieux. Son ami 
Palaprat avec lequel il a demeuré 
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quelque tems , n’avoit la vCie guere 
, plus étendue que lui. On dit que 
comme ils prenoient du thé tous les 
matins , ils étoient obligés d’attendre 
fur l’efcalier , que quelqu’un pafsât 
pourvoir li l’eau qu’ils avoient mife 
devant le' feu bouilloit. 

iir. » 

J 

Les Amours de Louis XIV. ayant 
été jouées en Angleterre, ce Prince 
voulut faire jouer auffi celles du Roi 
Guillaume. L’Abbé Brueys fut char- 
gé parM. deTorcy , de faire la piè- 
ce. Mais quoique applaudie , elle ne 
fut pas jouée, parce que celui qui en 
étoit l’objet, mourut fur ces entre- 
faites. 

I V. 

Palaprat prétendoit qu’an ne 
pouvoit pas mettre une certaine ac- 
tion fur le Théâtre. Si je l’entrepre- 
nois , lui répondit Brueys, j’y met- 
trois les Tours de Notre-Dame. 

- V. 

" Brueys difoit que, Baron & la 

M iii] 
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Champmêlé avoient fait paiTer plus 
de mauvaifes pièces que tous les fau^ 
Monnoyeurs du Royaume. 

VI, 

Brueys compofa depuis fa retrait 
te à Montpellier, la Foret du fang, 
ou It Sot toujours Sot. Dès qu’il eut 
fini cette Comédie , il l’envoya à fon 
amiPalaprat, afin qu’il l’examinât, 

& ^u’il la préfentât aux Comédiens ; 
mais foit négligence delà part de Pa- 
laprat, foit que la piece ne lui parut ' 
pas en état d’être donnée auThéatre, 
il la garda dans fon cabinet fans en 
faire iifage. M. Brueys qui a confer- 
vé jufqu’à la fin , un feu 8e une viva- 
cité peu ordinaire à fon âge , écrivit 
à fon ami plufieurs fois à ce fujet ; & - 
quoique la vieilleffe 8e les infirmités 
de Palaprat ne lui permiflent pas d’4. 
gir félon les intentions de Brueys , il 
fe préparpit néanmoins à faire tous 
fes efforts, povir fatisfaire'^ ce quefon 
gmi«xigeoit de lui, lorfquelâ mort 
l’erileva. M. Brueys après avoir pieu-, 
fé la perte qu’ij yenoit de faire > pen- 
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fa aux intérêts de fa mufe , & crai-» 
gnant que la copie du Soc toûjours 
Sot qu’il avoir envoyée à Palaprat 
ne fût perdue & qifelle ne palTât en 
des mains étrangères , il en envoya 
une autre à M. B.... avec qui il avoit 
fait connoiffance à Montpellier. Cet 
ami imaginant fans doute que cette 
piece auroit un fuccès plus favora- 
ble chez les Italiens par la nouveau- 
té de leur Théâtre, que chez les Fran-» 
çois , fe détermina en faveur des 
premiers : il la leur préfenta ; on la 
lut , & elle ne fut reçue qu’à condU 
lion d’y faire quelques changemens, 
M. B . . . . qui fentit qu’avec un Au- 
teur de 78 ans il n’y avoit point de 
tems à perdre, & que c’étoit rifquer 
de ne plus revoir la piece que de la 
renvoyer à M. Brueys, pria les Co» 
médiens d’y faire eux-mêmes les cor- 
reéHons qu’ils jugeroient neceffaires, 
en les affûtant de l’aveu de l’Auteur 
à cet égatd. Comme elles étoient 
de peu dé conféquence , la piece fut 
bien- tôt en état d’être reprefentée, 
^ Iprfque l’on fuî , fuivant rufage;^ 
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en demander la permiiïïon au Lieiiter 
nant dePolice > on apprit que les Co 
médiens François a voient reçu la 
même piece fouç le titre de la Force 
du fang^ ou de la Bdle-mere , & qu*ils 
avoient même la permiflîon de la 
jouer. On confronta les deux pieces> 
& l’on reconnut qu’elles étoient la 
même. M. B, . . proûvoit fes pou- 
voirs par des Lettres deM.Brueys; 
& Madame Palaprat qui a voit fait 
donner cette piece au Théâtre Fran- 
çois fous le nom de fon mari , avoit 
aufli des tii res pour foutenir fes droits. 
Chacun des deux partis cependant 
ne vouloit point de concurrans. Le 
cas étoit nouveau r il falloit pour les 
mettre d’accord , rendre un jugement 
convenable à la hngularité du fait. Le 
Lieutenant de Police trouva moyen 
de décider cette affaire[d*une maniéré 
qui ne mécontenta perfonne, en or- 
donnant que les deux pièces feroient 
jouées le même jour fur les deux 
Théâtres , &que celle des deux qui 
auroit le plus de reprefentations, ref- 
teroit au Théâtre qui l’auroit repre^ 
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ientéâ; l’autrê feroit fuprimée. 
Le jugement fut exécuté le zi Avril 
1711 , & fe Théâtre des Italiens eut 
l’avantage fur celui des François. 


J E 4 N G J L B E RT DE 

. CaMPIS TR ON , né à Têuloufc Van 
i6’^6 jmort 

I. 

M onsieur de Vendôme avoir 
prié Racine de fe charger des 
vers qu’il vouloit mêler dans le Di- 
vertiuement qui fe préparoit à 
Anet pour M. le Dauphin. Racine 
g.*en exeufa , & offrit en même tems 
Campiflron , qui juftifîa le choix 
qu’on avoit fait de lui , par l’Opéra 
a’Acis Sc de Gal'atée. M. de Vendôme 
en fut fi content » qu’il envoya cent 
louis à l’Auteur. Une pareille Comme 
étoit alors très-capable de remplir 
fesdefirs, & il l’auroit acceptée avec 
bien de la reconnoiffancc , fi deux 
célébrés Afteurs,Champmêlé & Rai- 
fin i ne l’ea euffent empêché » en lui 
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dlfant que èette fomme n*étoit pas 
affez pour M. de Vendôme , & qu’il 
pouvoit en efpérer une récompenfe 
plus confidérabie. M. Campiftron 
trouva ce facrifice un peu dpulou* ' 
Teux. Il ne fe rendit qu’avec bien dç 
. la peine à ce confeil : mais aii bout* ' 
de quelque tems , il fe fut bon gré de 
l’avoir fuivi. Le Prince encore plus 
touché dudéfintéreffement de l’Au- 
,teur , que du mérite de l’ouvrage , le 
prit chez lui en qualité de Secrétaire 
de fes commandemens , lui donna 
peu-à-peu toute fa confiance , & fe 
l’attacha pour toujours , en lui con-* 
férant quelque tems après, la Char^ 

. ge de Secrétaire général des Galeres; 

II. 

Le Duc de Vendôme qui faifoiç 
des prodiges de valeur à Steinkerke, 
"voyant fon Secrétaire à fes côtés , 
lui dit : Que faites vous ici, CampiA 
tron? Celui-ci répondit froidement: 
Monjiigneur, voule:^-vous vous en allerè 
Le Prince goûta cette réponfe , & il 

badina fouvent dans la fuitç» - 
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III. 

Campistron avoittoüt ce qu’il 
felloit pour remplir les devoirs des 
différentes places que lui donna 
de Vendôme. Sa négligence à répon-' 
dre aux lettres qu’on lui écrivoit , eft 
la feule chofe qu’orj eût pu lui repro- 
cher, & Palaprat nous apprend que 
Can^piffron avoit là-defîiis une ré- 
putation li bien établie, qu’un jour' 
qu’il brûloit un tas immenfe de let- 
tres , M. de Vendôme qui lui voyoit 
faire cette expédition avec un foin 
infini , dit à ceux qui fe trouvèrent 
préfens : Le voilà tout occupé à fuir» \ 
Jisréponfis, ^ ' ' 

IV. 

Monsieur le Marquis de GJ . . ; ; 
paflant par Lyon fur la fin de la cam- 
pagne , alla à la Comédie un jour 
qu’on jouoit l’Alcibiade de CampiP. 
tron. Toute la Troupe dont plufîeurs 
le connoiffoient , s’efforça de lui plai- i 
re; mais fur-tout l’Afieur chargé deS' 
premiers rôles , qui fe flata de s’en 
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faire iin proteûeur propre à lui faire . 
tomber la place de Baron, laquelle fut 
donnée à l’effai cette année ;là. Ce 
Comédien qui faifoit le rôle d’Alci-*., 
biade , parut- avec Palmis dans le 

Î iuatrieme a£le , s’épuifa dans cette 
cene. Jamais on ne Ta voit vu fi bien 
faire. Il n’eut pas plûtôt achevé les 
deux derniers vers de cette fcene , 
que M. de G... indigné de la maniéré 
cruelle dont Palmis traitoit un Prince 
fl paffionné & fi digne d’être aimé,fe 
leva de fa place, & par un enthoufiaf- 
nie plein de bonté , dit tout haut à 
' ce Comédien : P arbUu,pauvn Prince^ 
t{i me fais pitié ; donnes-lui feulement 
quatre pijtoles , comme fai fait tantôt , 
en montrant Palmis , tu en viendras d 
bout, fur ma parole, 

' ■ V. 

• Campistron alla dîner un jour 
à la.maifon de plaifance de M. l’Ar- 
chevêque de Touloufe. A fon retour 
il voulut prendre fur la place des por- 
teurs pour le reconduire chez lui. Ils 
firent quelques difficultés à caufe de. 


\ 
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■fil pefanteur & de l’éloigrtement de fa. 
maifon. Campiftron les menaça & 
feur donna lAôme des coups de bâton, 
La colere ou il fe mit, jointe à la gran- 
de réplétion.que lui caufoit le grand 
repas qu’il avoit fait chezM. l’Arche- 
vêque, le fit a'ufli-tôt tomber, en apo- 
plexie. On le porta promptement 
chez un Chirurgien quilefaigna > & 
de-là chez lui oii il mourut au bout 
de quelques heures. 

: VL 

L’Alc I DE ou le T riomphe d’Her- 
cule, Opéra de Campiftron, ayant 
échoué immédiatement après la chû- . 
te de fon Opéra d’Achille , on fit le 
quatrain fuivant. 

' • A force de forger on devient forgeron : 

11 li’en eft pas ainfi du pauvre Campjllron; 

» Au lieu d’avancer il recule , 

Voyez Hercule. • ‘ 
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CHARLES RIVIERt 

DufRENY 9 né en 1648 ^ ' 
mort en 1714 * 

I. 

L a plus commune opinion eft qup 
Dufreny étoit d’une naiflancç il: 
luftre. Songrand-pere étoit fils-d’une 
Jardinière a Anet , qu’on appelloit 
belle Jardinière ' pour laquelle il 
paroît fur que Henri IV. avoit eudef 
l’inclination.. 

I L 

DuFriEKlr pour conferver toiitd 
fonindépendance, avoit imaginé d’a- 
voir en même tems trois ou quatrd 
logemens dans'difTérens quartiers de 
Faris. Dès qu’il pouvoir loupçonner 
qu’il étoit connu dans quelqu’un , il 
le quittbit auili-tôt. 

ni. 

Le Roi accordâ à Dufreny le Pri- 
vilège de la Manufaûure des Glaces 
qu’on propofoit d’établir , & dont le 

fuccès 
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ïiiccès a pafle de beaucoup ce qu*on 
en attendoit. Dufreny preffé de fatif* 
faire à quelque caprice , céda ce PrU 
vilége pour une iomme affez modi-* 
que. Le tems vint de le renouveller 
& le Roi ordonna aux nouveaux En** 
trepreneurs de donner à Dufreny; 
trois mille, livres de penfion viagère# 
dont le Poëte diffipateur reçut le rem- 
bourfement. Le Roi ayant appris ce 
dernier trait de la conduite de Du» 
freny, ne put s’empêcher de dire qu’il 
ne fe croyoit pas allez puiiTant pour 
l’enrichir^ 

IV. 

' t) XJ F R EN Y fit une Cofnédîe dé 
Sancho Pança , qui n’a paS étéimpri-- 
mée. A la fin de cette piece , le Duc 
dit : /e commence à être las de ce San- 
ckà ^ & moi aujfi y reprit âuffi-tôt un, 
plaifant du parterre. Ce brufqueju« 
gement fut confirmé par celui dtA 
Public , & l’auteur n’a jamais ofé eni 
rappeller. 

'• V* 

PuFRËNY ne jugea pas à propoj( 
Tome ///, N 
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de prendre parti dans la querelle fiii^ 
ks anciens & les modernes ; mais il 
fit affez entendre ce qu’il penfoit , 
krfqu’il dit dans fon Mercure : Eir 
voyant Homere à travers vingt-fi» 
fiecles, imaginez-vous voir de loin 
une femme à travers un brouillard 
épais. Quelqu’un qui en feroit devenu 
amoureux par accident, auroitbean 
vous crier: Voyez- vous la délica- 
tefle de fes traits, la douce vivacité 
de fes yeux, la nuance impercepti- 
ble des^lys & des rofes de ce tein dé- 
licat. Eh ! morbleu , répondriez-vous. 
à cet amant entoufi^mé ; comment 
yeulez-vous que j’en juge à travers 
un tel brouillard ? ' v ' 

VI. 

/ 

Quelqu’un difoit à Dufrenyî, 
Pauvreté n’eft pas vice : C’eft bien, 
pis, répondit-il? ^ 



W 
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ifOEL ALEXANDRE’i' 
JDominicain, né à Rouen Van 
1639 , /nor/ 1724* ^ 

f> I»' ' 

M onsieur CoIbert qüî n*oii- 
blloit rien pour former l’Abbé 
Colbert fort fils , qui fut dépuU Ar- 
thevêque de Rouen , ayant compofé 
tine compagnie d’habiles gens pour 
faire des conférences eccléfiaftiques 
qui ferviffent à fon inftruâion , fou- 
haita que le Pere Alexandre y fût ap- 
pellé. Ce Religieux , homme labor 
. rieux & retiré , fut chargé de rédiger 
par écrit ce qui s’étoit dit dans les 
tonférences. Elles furent , dit- on ^ 
l’origine & là bafe de l’HiftoireEç-’ 
cléûaRique qu’il a donné depuis. 

II. 

Le Pape Benoît Xlïl. h’étaht eti*' 
tore que Cardinal , écrivit au Pere 
Alexandre que le tremblement de 
terre arrivé à Bcnevent en 1688 

. Nij 
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avoit renverfé fon Palais Archiépifr . 
' copal , détruit fa Bibliothèque ; 
mais qu’il avoit heureufement recous 
vré fes livres , qui lui tenoient lieu 
d’une Bibliothèque entière. 

lii. 

. \ Le Pape Innocent XI. condamna 

l’Hiftoire Eccléfiallique du Pere Ale- 
xandre , qui n’avoit été poulTée alors 
que jufquau treizième Becle. Ce Sa- 
vant la continua dans la fuite , &fur 
. des principes auffi peu favorables à 
la Cour de Rome : ce qui lui ht ap- 
pliquer le mot d’un ancien Poëte: 
P omit fulmen mcruijjefecundum. 


PRANÇOIS THIMOLEON DE 
' Choisi^ né à Paris Van 1644 , 
mort tn 1714. ^ 

I. 

P END A NT que je travaillôis ; 

dit l’Abbé de Choifi , à l’Hiftoire 
de Charles VI. Monfeigneur le Duc 
de Bourgogne à peine forti de l’enfaitf 
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te i 'm’adrefla un jour ces paroles : 
Comment vous y prendrez - vous 
pour dire que cç Roi étoit fou ? Mon- 
îeigneur , lui répondis-je fans héfiter, 
je dirai qu’il étoit fou, La feule vertu 
diftingue.les hommes dès qu’ils font 
morts. 

II. 

, Monsieur leDiic de Beauvilliers 
m’a dit plufieurs fois (c’eft l’Abbé de 
Choifi qui parle), qu’en publiant des 
livres où regnoient les bonnes mœurs, 
je faifois un plus grand bien qu’en 
faifant douze miflions. Il y a , ajoû- 
toit-il , beaucoup de gens propres à 
faire le Cathéchilme , & fort peu ou 
prefque point de capables de fajre 
des livres qui fe falTent lire. 

III. 

I 

- L’Abbé de Choiü perdit un jour 
cinquante louis d’or fur fa parole con- 
tre la belle Madame Dufrenoy ; & 
n’ayant point d’arçent pour la payer,' 
il fe paffa je ne fai combien de jours 
^ps qu’çUe entendît parler de lui .Elle 
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s^eti' ennuya à la fin, deforte qu'il lüî 
fïnvoya un exemplaire des livres qu’il 
avoir compofés. Il lui manda en mê« 
jne tems, que s’il étoit vrai, comme 
il étoit porté dans le billet qu’elle 
lui avoir écrit , qu’elle attendît après 
fa dette pour jouer , il la prioit de fa 
défennuyer avec fes livres , en atten-j 
dant qu’il pût la fatisfaire. Madame 
Dufrenoi trouva nouvelle cette ma- - 
niere de s’excufer de payer fes dettes, 
&'elle fut tentée de faire des livres 
comme les autres , afin qu’avec fes 
puvrages elle pût contenter fes créant 
çiers quand ils lui enverroien^ de- 
mander de l'argent. 

IV. 

L'Abb i de Choifi demanda à Louis 
XIV. d’être adjoint de M. de Chau- 
mont, Ambaffadeurde Siam , afin de 
le remplacer en cas de mort. Ce Mot 
narque y confentit en difant : Voil^ - 
la première fois que j’aye vu deman- 
der une Coadjutorerie d’Ambaffade, 

V. 

M A D A M E de Choifi qui jouoît| 

\J 
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tJ^ofoit pas dire à l'Abbé de Choifi fon 
£ls de ne pas jouer. Elle en chargea 
Segrais, & elle avoitraifon ; carl’Ab» 
bé auroit pu lui dire ; & vous , ne 
j,OLiez:-vous pas ? 

VL*’ ; 

. LORSQUEM. de la Chaife publia 
en. 1688 la vie de S. Louis qu’il avoit 
faite furies mémoires de M. de Tillè- 
mont , elle fut reçue avec tant d’em-» 
preffement, que Coignard qui l’avoit 
’ imprimée , fut obligé les premier^ 
jours de la vente de mettre des gardes 
çhez lui pour éviter l’inconimodité 
des acheteurs. On ne lit plus cet ouj 
vrage , depuis que l’Àbbé de* Choiü 
nous a donné une agréable hifloire 
de ce faint Roi. ^ 

VIL ' . î: 

' L*ABBi de Dangeaii & l’Abbé de 
Choifi firent imprimer des dialogues’ 
fur l’immortalité de l’amp & fur l’exif- 
tence de Dieu : à la tête de chaque 
dialogue il .y avoit upe vignette qui 
reprélentpit ces deux écrivains con-s- 
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verfant enfemble : on dit qu’iU s’é-i 
' toient faits imprimer en corps & en 
ame« ' 

. / , VIII. 

L’Abbé de Choifi avoir vendu fà 
belle terre de Baleroi près de Caen, 
Paffant quelque tems après devant 
ce Château, il dit d’un ton piqué : Ah 
que Je U mangerois bien encore^ ' 

IX. 

Comme l’Abbé de Choifi avoir ra^ , 
mafféfans grande difcuflion lesmaté- 
jriaux de fon Hiftoire eccléfiaftique y 
51 difoit : P ai écrit mon HUloire^ il na 
pie rejle plus qii’à l'apprendre, 

* ■ /■ * r 

r ' ' 

On difoit que M. l’Abbé Fleuri 
étoit Choiji dans fon Hiftoire Ecclér 
iialHque , Sf que M. l’Abbé de Choilî 
çtoit Fleuri dans la fienne, 
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FLORENT CARTON 
‘X>ANCOURT , né à FontaincbUm 
Van 1661, /nort CT 1725. 

I. 

1 i 

I L arriva une plaifante aventure 
à la repréfentation de l’Opéra de 
Village, Comédie dçDancourt. M. 
le Marquis de S. . . fortant d’un grand 
& long dîner oîi le vin avoir été ver-» 
fe amplement , vint voir cette nou- ' 
veauté ; & comme il y a un endroit, 
pii l’on chante ; les vignes & les prés 
fçront Sablés : QQ Seigneur s’imagi-» 
nant qu’on le nommoit , donna eu. 
plein théâtre un foufflet à D ancourt, 

II, 

4 * ^ 

Louis XIV. honoroit Dancourt 
d’une bienveillance particulière. Cet 
'Afteur étoit dans l’ufage , lorfque le 
Prince afliftoit à la Comédie , de lui 
aller lire fes ouvrages dans fon cabi- 
net , oïl il n’entroit que Madame de 
Montefpan : & l’on rapporte qu’un 
jpht s’y trouvé à 4 u 
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grand' feu qu’il y a voit , le Roî prîf’ 
lui-même la peine d’aller ouvrir unot 
fenêtre pour lui faire prendre l’air. 

Une autre foisDancourt ayant l’hon- 
neur de lui parler comme il fortoit 
de la Meffe , pour quelques affaires^ 

^ui regardoient la troupe ; & mar- 
chant à reculons jufques au bord 
d’un efcalier qu^il ne voyoit pas , le. 

Roi le retînt par le bras en lui difant : 
Prme^ garde ^ Dancourt , vous alLe:^ 
tomber ; & fe tournant enfuite vers 
les Seigneurs qui l’environnoient , ils 
leur dit : H faut avouer que cet hommé 
parle bien; & lui accorda ce qu’il 
demandoit. 

’ . III. ' 

Dancourt fît un beau Difeours 
aux Adminiftrateurs de rHôtelDieu, 
lorfqu’il leur préfenta le quartde leur 
recette , que les Comédiens font obli- 
gés de donner à cet Hôpital : l’Ar- 
chevêque de Paris & le Premier Pré-* 
fident de Harlay étoient à la tête du ^ ' 
Bureau. Dancourt s’efforça de prou- 
ver ^le les Comédiens méritoient^ 
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pir les fecours qu'ils procuroieni; 
îmx pauvres , d’être à l’abri de l’ex-. 
çomunication. Son éloquence ne fut 
pas heùfeufe. M. de Harlay lui ré- 
pondit : Dâncourt , nous avons des 
qreilles pour vous entendre , des 
fnaihs pour recevoir les aumônes 
que vous faites aux pauvres; mais 
nous n’avons point de langue pour 
vous répondre. 

Dançourt dégoûté du Théatro 
fe retira dans une terre qu’il avoit en 
Berry. Lorfqu’il fe fentit malade 
proche de fa fin , il fit faire fon tom- 
beau dans la Chapelle de fon Châ- 
teau , & l’alla voir lui-même avec 
une tranquililé & une fermeté ex? 
traordinaires» 

; V. 

• On a dit de Dâncourt, qu’il joiioit 
noblement la Comédie , & bourgeois* 
fement la Tragédie. 
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mCOLAS DE MALEZIEUX^ 
né à Paris J,' an 1 6 ço , 

‘ ' 'mort tn 1717. ' ‘ 

L 

O N dit qu’un jour les Députés de 
la principauté deDombes fu- 
rent fort furpris, lorfqu’étant venus , 
à Sceaux pour parler à M. de Malet- 
zieux , Chancelier de cette Princi- 
pauté, le Suiffe de Monfîeur il Duc 
ou Maine leur dit d’un ton brufque ; 
Vous ne pouvez pas voir M. le Charte 

celier, il joue la Comédie. 

» ' 

• II. 

Monsieur de Malezieux ayant 
fait une Comédie intitulée Polichinet- 
le demandant une place dans V Acadè-" 
mie , qui fut reprefentée par les Ma- 
rionnèttes de Brioché, un Académi- 
cien oppofa à cette piece Arlequin 
Chancelier y qui étoit auflîune Comét 
'die. 
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>' ciAUDE FRANÇOIS , 
Fraguier, né à Paris l'an ’ 
1666, mort en 17x8. 

*. !• '• 

L *ABBÈ Fraguier étoit fort con* 
nu par fon admiration pour les 
jinciens. Dans la lefture d’Homeçe, 
gu’il avoit recommencée cing ou fix 
fois , il lui arriva une choie qui I 
quoique probablement arrivée à la 
■plupart de' ceux qui en ont fait de 
même leur principale étude , ne laif^ 
fe pas de paroître fort finguliere. 
Pour mieux retenir ou pour recon- 
noître facilement tous les beaux en* ' 
droits d’Homere, il les foûlignoit 
' d’un coup de crayon dans fon exem- 
plaire à mefure qu’il le lifoit. A la fé- 
condé leélure, il fut furpris de retrou- 
ver des beautés qu’il n’avoit pas ap- 
perçues dans la première 1 & qui plus 
vives encore fembloient lui repro- 
' .cher une injuftepréférence. Ce fpec-r 
tacle fe renouvella à la troifîeme & à < 
I9 quatrième leûure ; & de furprife 
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en furprife , de remarques en rcmàiv i 
eues , l’ouvrage fe trouva prefque 
ioûligné d’un Dout à l’autre. Cen’é^ 
toit, lelon lui, qu 'après avoir éprou- 
vé quelque chofe de lemblable, qu’-i 
on pou voit parler dignement duPrinr 
cedesPoëtes/ 

IL 

L’Abbé Fraguierfit un vœupublid 
'en Latin, dé liré tous les jours mille 
Vers d’Homere, en réparation des 
'critiques audacieufes de M. de la 
Motte. 

iir. 

Le jour que l’Abbé Fraguier fut 
tboifi pour être de l’AcadénrieFrari- 
çoife , l’Affemblée n’étoit compofée 
que de dix-fept Académiciens. Le 
Roi fit favoir à ces Meflieurs , qu’il 
regardoit comme nul tout ce qui 
s’étoit fait dans cette Affemblée, la 
Compagnie n’ayant pu rien faire de 
contraire au réglement qui demande 
la préfence de vingt Académiciens ^ 
pour admettre comme pour exclure 
quelqu’un du Corps. Après quoi la 
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âettre du Secrétaire d’État portoit , 
que l’on eût à procéder tout de nou- . 
veauà'cette Eleûion, fuivantles for-^ 
mes or(iinaires , & avec une entière 
liberté de fiiffrages. Mais de peur 
qu’onne foupçonnât quecequi avoit 
déplu au Roi fut autre chofe qu’un 
manque de formalité , il ajoûtoit : Et 
S. M. m’a commandé de déclarer en 
même tems, queceferoit mal expli- 
quer cet ordre, que de croire que le 
Koi donne aucune exclufion à M. 
l’Abbé Fraguier, dont le mérite eft 
connnu ; rien n’étant plus contraire à 
l’intention deSa Majefté , qui ne fou- 
haite en ceci comme en toute autre 
occafion , que de renouveller le zele 
de l’Académie fur tout ce qui peut 
cooierver.la difcipline & le travail. 

' i ' ‘ . 







lof /Anecdotes^ 
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)EAN SEBASTIEN TRÜÇHET^ 
né à Lyon Tan 1657, 

, mort en lyi^^ 

I. 

* * 

L Ë Pere Sébaftîen , Carme, a été 
extrêmement célébré par le ta- 
lent qu’il avoit pour les MécaniqueSé 
Charles II. Roi d’Angleterre avoit 
envoyé à Louis XIV. deux montres 
. à répétion , les premières qti’on ait 
vues en France. Elles ne pouvoient 
s’ouvrir que par un fecret ; précaur 
lion des ouvriersAnglois pour cacher 
la nouvelle conftruâion , & s’en affû- • 
rer d’autant plus la gloire & le profita 
Les montres fe dérangèrent & furent» 
remifes entre les mains de Martineau 
Horloger du Roi , qui n’y put tra- 
vailler , faute de les favoir ouvrir. Il 
dit à M. Colbert ^ & c’eH un trait de 
courage digne d’être remarqué : 
Qu’il ne connoiflbitqu^un jeune Car- 
me capable d’ouvrir les montres; que 
s’il n’y réufliflbit pas il falloir fe ré- 
foudre 
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'foudre à les renvoyer en Angleterre.’ 
M. Colbert confentit qu’il Tes don- 
nât au Pere Sébaftien, qui les ouvrit 
àffez promptement,& de plus les rac- 
commoda fans fa voir qu’elles étoient 
au Roi , ni combien étoit important 
par les circonflances l’ouvrage dont 
on l’avoit chargé. II étoit habile en 
Horlogerie , & ne demandoit que des 
occafions de s’y exercer. Quelque 
tems après il vient deM. Colbert un 
' ordre au Pere Sébaftien de le venir 
trouver à fcpt heures du matin d’un 
jour marqué ; nulle explication furie 
motif de cet ordre ; filertce qui pou- 
voir caufer quelque terfeur. Le Pere 
Sébaflien ne hianqua pas à l’heure, it 
fe préfente interdit & tremblant. Le 
Miniftré accompagné de deux mem- 
bres de l’Académie des Sciences , le 
loue fur les montres , & lui apprend 
pour qui il a travaillé j l’exhorte à fui- 
Vre fon grand talent pour les Méca- 
niques, fur -tout à étudier les Hy-: 
drauliques qui devénoient néceffai- 
tes à la magnificence du Roi ; lui re- 
commande de travailler fous les y eu3^ 
Tornc III, Q 
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de ces deux Académiciens qui le diri- 
geront ; & pour l’animer davantage 
& parler plus dignement en Minière, 
il lui donna 600 1. de penfiop, dont la 
première année fuivant la coùtume 
de ce tems-là lui fut payée le même 
jour. II n’avoit alors que 19 ans; & de 
quel defir de bien faire dut-il être en- 
flammé! Les Princes ou les Minières 
qui ne trouvent pas des hommes en^ 
tout genre, ou nefavent pas qu’il faut 
des hommes , ou n’ont pas l’art d’en 
trouver. 

Il- , 

Sur la réputation du Pere Sébas- 
tien, M. Gunterfîeld Gentil-homme 
Suédois vint à Paris lui redemander 
pour ainfidire fes deux mains, qu’un 
coup de canon lui avoit emportées ; 
il ne lui reftoit que deux moignons 
au deflus du coude. Il s’agiflbit de fai- 
re deux mains artificielles , qui n’au- 
roient pour principe de leur mouve- 
mens que celui de ces deux moignons, 
diftribué par des fils à des doigts qui 
feroient flexibles. On afsûre que l’Of- 
ficier Suédois fut renvoyé au Pere 
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Sébaftien par les plus habiles An- 
glois, peu accoutumés cependant à 
reconnoître aucune fupériorité dans 
notre Nation. Une entreprife fi diffi- 
cile & dont lefuccès ne pouvoitêtre 
qu’une efpece de mira de, n’effraya 
pas tout-à-fait le Pere Séballien : ü 
alla même fi loin qu’il ofa expofef 
aux yeux de l’Académie fes effais^fes 
tentatives , & différens morceaux , 
déjà exécutés qui dévoient entrer 
dans le deffein général. Mais Mon- 
fieur eut alors befoin de lui pour lè 
Canal d’Orléans , & l’interrompit 
dans un travail qu’il abandonna peut- 
être fans beaucoup de regret. En par- 
tant il remit le tout entre les mains 
d’un Méchanicien dont il efiimoit le 
génie , & qu’il .connoifToit propre à 
luivre ou à reftifîerfes vûes. M. Du- 

3 uet mit la main artificielle en état 
e fe porter au chapeau de l’Officier 
Suédois, de l’ôtec de deffus fa tête, & 
de l’y remettre. Mais cet Etranger 
ne put faire un affez long féjour à 
Paris, &fe réfolut à une privation 
dont il ayoit pris peu*à-peu l’habitudej 

O ij 

* < 
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; III.' 

L E Czar Pierre le grand honorà 
le Pere Sébaftien d’une vifite qui dura 
trois heures. Ce Monarque né dans 
une barbarie fl épaifle & avec tant de 
génie,créateur d’un peuple nouveau, 
ne pouvoir fe raffafier de voir dans 
le cabinet de cet habile homme tant 
de modèles de machines ou inventées 
ou perfeâionnées par lui , tant d’ou- 
yrages dont ceux qui n’étoient pas 
recommandables par une grande uti-? 
lité , l’étoient au moins par une, ex-» 
^rême induHrie. Après la longue ap« 
plication que ce Prince donna à cettQ 
efpece d’étude, il voulut boire, & or- 
donna au P. Sébaftien , qui s’en dé- 
fendit le plus qu’il put, de boire après 
lui dans le même verre où il verfa 
lui-même le vin ; lui à qui le delpo- 
tifme le plus abfolu auroit pû peruia- 
der que le commun des homme^ n’é- 
toit pas delà même nature qu’un Em- 
pereur de Ruffie. On peut même 
penfer qu’il fit naître exprès une oc- 
cafion de mettre le Pere Sébafiiende 
piveau avec lui. 


N 
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IV. . 


C*EST le Pere Sébaftieh qui a in-î 
venté pour Marly la machine à trahf- 
porter de gros arbres tout entiers 'y . 
fans les endommager; de forte que 
du jour au lendemain , Marly chan- 
geoit de face , & étoit orné dé' lon- 
gues allées arrivées la veillé, ‘ • 

V 

X La réputation dont Jouiflbit le P: 
Sébaftien ne le changea point ; & M. 
le Prince difoit en parlant de lui au 
• Roi , qu’il étoit aufli fimple que fes 
machines. 


fl MO N DE LALOÛBEREk 


né a Touloufc C an 1642;^ " i*' 

mort en 1729* ' : 

I. 


M onsieur de Laloubçre iper- 
dit de bonne heure fon pere ; 
mais il trouva dans fa meré un guide 
irCir & zélé : c’étoit une iemme de 
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mérite, & qui affez occupée, ce fem^ 
ble , des dilcu fiions d’affaires que fou 
inari lui avoit laififées , ne défefpéra 
pas d’aoimer encore & de fuivre 
par elle-même les études d’un jeune 
nomme qui étoit déjà en Rhétorique. 
.Chaque jour elle lui en faifoit ren- 
dre un compte exaâ. Le jeune Lalou- 
bere, à qui cette infpeélion paroif? 
foit gênante & peut-être déplacée, fé 
flata qu’au moins elle ne dureroitpas; 

& comme il hfoit alors dans le préc - 
les Poëmes d’Homere , dont il etoit 
enchanté^ il y ajoûtoit le plaifir ma« 
lin de lui. en réciter foir & matin un 
grand nombre de vers ^ perfuadé 
.qu’un langage li extraordinaire pour 
elle mettroit bien -tôt fa patience à 
tkntt^ïr fè trompa ; l’attention de fa 
mere (c;ienouVelloit fans cefie, & 
augmentoit au point qu’ilne put s’em- 
pêcher de lili en marquer Ibn éton- 
nement, & de lui'avouer de bonne 
foi quel^oit été fon projet. Elle r^. 
pônmt à, cet aveu , par un autre qui 
ne le fur prit pas moins; c’eft qu’in- 
fenfiblemc^t elle ^vqit pris un tel 
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goût à l’harmonie de ces vers Grecs, 
que quand il ne lui en réciteroit 
plus par devoir , elle lui en deman- 
deroit quelquefois par amitié. 

II. 

Lalouberæ s’étant attaché à M. 
dePontchartrain Contrôleur Général 
des Finances , fut nommé à une pla- 
ce de l’Académie Françoife. Ce fut 
' à cette occafion que Lafontaine fit 
l’Epigramme qui finit par ces vers : 

Il en fera , quoi qu’o* en die ; 

C’elt un impôt que Pontcharcrain 

Veut mettre fur l’Académie. 

III. 

♦ 

Lorsque M. de Laloubere fc fut 
retiré à Toidoufe , âgé de 50 ans , il 
rechercha Mademoifelle Bertrand fa 
parente ; & pour l’obtenir , il fit lui- 
même fon propre portrait, le prc- 
fenta à la Demoifelle fans fe nom- 
mer , lui demanda fa main pour cet 
inconnu, & l’obtint. 
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O N dît que lorsqu’au fortîr de 
' quelque maladie, M de Laloubere 
rendoit grâces à Dieu pour fa con» 
valefcence, il le remercioit principa- 
lement de la bonté qu’il a voit de le 
laiffer jouir encore de fes amis ; & 
quelques-uns d’entre eux lui faifant 
un jour remarquer* obligeamment , 
qu’âgé & malade comme il étoit , il 
n’avoit point.du tout les mains trem- 
blantes, ce que le vulgaire croit être 
le foft des parfures ; illeur répondit, 
qu’auin n’avoit-il jamais fait dç faux 
ferment ,‘pas même en amour. 


MI C H E L B A R O N ^ 
mort en lyipr* 

I. 

O N rapporte du premier Baron;^ 
qi^étant à la Foire de Bourges, 
oti fon pete l’a voit envoyé pour y 
vendre quelques^archandifes , il fut 
iTi çh^fmé de quelques pièces qu’il vit 
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, V T 

yépréfenter dans cette V ille , qu’il fut^ 
s’offrir à' la Troupe qui y jouoit. On 
l’accepta ; & après avoir couru quel- 
ques années la Province, il vint bril- 
ler à Paris. Il mourut dans un âge 
âffez avancé par un accident très-» 
Singulier. Il repréfentoit dans le Cid ^ 
le rolle de Dom Diegue : eh. pouf- 
fant avec le pié fon épée que le Com- 
te de Gormasiui fait tomber , il en’ 
rencontra malheureufement la poin- 
te qui le bleffa. Il négligea cette pe- 
tite bleffure, & au bout de quelques 
jours la gangrené s’y mit. On lui fit 
entendre qu il falloir lui couper la 
jambe ; mais il répondit qu’il aimoit 
mieux mourir que de foufFrir cette 
opération , ajoûtant qu’«« Roi de 
Théatreje ferait huer avec une jambe de 
l>ois. Il mourut deux jours apfès, 

II, 

Mademoiselle Baron , femme 
de Michel Baron , étoit la plus belle 
femme de fon tems. On rapporte que 
lorfqu’elle fe préfentoit pour avoir 
l’honneur de paroître à la toilette de 
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la Reine mere, Sa MajeRé difoità^ 
toutes les Dames : Mefdames , voilà 
la Baron;& elles prenoient la fuite« 

III. 

Lorsque Racine faifoit répétef 
fon Andromaque , & qu’il donnoit 
del’efprit& de l’intelligence aux Ac- 
teurs y il dit à Baron qui étoit chargé 
du rolle de Pyrrhus : Pour vous , je 
n’ai point d’inftrucHon à vous don- 
ner : votre cœur vous en dira plus 
que mes leçons n’en pourroient faire ' 
entendre. 

IV. 

On reprochoit à Baron que décla- 
- maot fur leThéatre , il tournoit quel- 
quefois le dos au parterre ; mais cela 
ne lui arrivoit que lorfqu’il entendoit 
parler haut derrière lui; alors il fe 
tournoit vers ces perfonnes, leur dé- 
clamoit les vers qu’il avoità dire , & 
par-là leur impofoitfilence. Lorfqu’il 
vouloit faire honneur à des gens de 
diRinfHon ou de mérite , il choilif- 
foit un des plus beaux endroits de 1^ 
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|)iece, & le déclamoit en les regar-? 
4ant. 

V. • 

Baron penfoit avanfageufement 
de fa profeliion. J’aflu , diloit-il , tou- 
tes les Hidoires anciennes & moder- 
nes ; j’y trouve que la nature a pro- 
digué d’excellens hommes dans tous 
les genres ; elle femble n’avoir été 
avare que de grands Comédiens. Il’ 
n'y a jamais eu que Rofcius & moi. 

VI. 

‘•Les Comédiens François vou-‘ 
loient empêcher les Comédiens Ita- 
liens de parler François. Lorfque 
Baron eut plaidé la caufe de fes Ca- 
marades , le Roi fit figne à Domini- 
que de parler à fon tour. Cet Afteur 
après avoir fait quelques poftures 
dans fon caraftere , dit au Roy 
Quelle langue votre Majefté veut- 
elle que je parle ? Parle comme tu 
voudras , lui dit le Roi. Je n’en veux 
pas davantage, dit Dominique, en 
remerciant cc Monarque, ma caufe 



lia Xmecdôtes 

cft gagnée. Le Roi rit de la furprifei'] 
qu’on lui avoit faite : la parole elt^ 
lâchée , dit le Roi , je n’en reviens 
drai pas. 

“ ' VII. 

* Baron avoit plus de 7 Ç ans qu’il. 
Jôuoit encore Rodrigue dans le Cfid ; 
il ne fe détermina à quitter ce rolle, 
que par un éclat de rire qu’on poufli^ 
quand il difoit; ’ ^ 

Je fuis jeune il efl: vrai ; mais aux âmes bien ' 
nées , 

La valeur n’attend pas le iiombre des an? 

r.éss, - • 

' Parmi les rolles qu’il garda tou- 
jours, étoit Antiochus dansRodogu-. 
ne. On plaifantâ beaucoup quand ^ 
MademoifelleBalicourt quidébutoit 
par Cléopâtre , lui dit & à Mademoi- 
îelIeDucIos qui faifoit Rodogune: 
Approche^ mes enfans. Baron avoit 
alors au moins 8p ans. 

VIII. 

‘ Baron prétendoit que la force ^ * 
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2e jeu de la déclamation étoieilt tels,’ 
que des fons tendres & triftes , ve- 
nant à porter fur des paroles gaies & 
même comiques j n’en ex choient pas 
moins dans rame ces émotions dou- 
loureufes qui nous arrachent des lar- 
mes. On lui a vù faire plus d’une fois 
l’épreuve d’un effet fi furprenant fur 
, les paroles de la Cfianfon que Mo- 
lière rapporte dans fon Mifmtrope. 

Si le Roi m’avoic donné 
. ^ Paris fa grand-Ville , 

£c qu’il me fallût quitter 
L’amour de ma mie , 

• ? ' s 

Je dirois au Roi Henry : 

Reprenez votre Paris j , 

f J’aime mieux ma mie au gai ^ 
e J’aime mieux ma mie. 

IX. 

, Labruyere on donnant à Baroii 
la qualité du plus grand Comédien ' 
Iqui ait paru fur notre Théâtre , ajou- 
te qu’rV ne lui manquait que de parler 
de la bouche , parce qu’effeftivement 
|a grande quantité de tabac qu’il pre- 
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noit dans fa jeuneife, lefaifoit beatf 
coup parier du nez. 

X. 

L’Andrienne, quoique du Pere 
de Larue Jéftiite , a paru fous le nom 
de Baron. Une remarque à faire fur 
cétte piece , eft que Mademoifelle 
Dancourt la mere , qui repréfentoit 
l’Andilfenne , imagina une forte de 
robe abbatue qui convenoit à 
rolle,dont la mode s’établit & con- 
tinue encore aujourd’hui ; ces robes 
retiennent le nom ôüAndrUnne, 


% " ..? gS3gga = L'j . r . ■ '.TM 

JEAN-BAPTISTE-HENRI DU 

TrOUSSET de FaLINCOUR y ' 
né à Paris 1 6 5 8, mort en 1 730, 

I. 

L orsque M. le Comte de Tou? 

loufe fut fortî de l’enfance, Ma- 
dame de Montefpan confulta Racine 
' fur ie choix de celui à qui on confie- 
roit l’éducation du jeune Prince. 
Elle demandoit un homme d’un mé^ 
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tîte diftingué , & d’un nom connu. 
Racine voulant en cette occafion 
obliger M.du Trouflet qu’il eftimoit 
beaucoup, dit à Madame de Mon- 
tefpan.-Jevous propofe fans contrain- 
te un homme dont le nom n’cft pas 
connu , mais il mérite de l’être; fes 
Ouvrages qu’il n’a pas donnés au 
Public fous fon nom , en ont été bieh 
reçus. Ses Ouvrages étoient la Cri- 
tique de la Princeffe de Cleves ; la 
vie du Duc de Guife , & quelques 
petites pièces de vers fort ingénieu- 
îe. M. duTrouffet connu depuis fous 
le nom de Valincqur fut agréé. 

II. 

Racine cria un jour à M. de 
Valincour, qui entroit dans la Gale- 
rie de Veriailles: Eh ! Monfieur , oii 
eft le feu ? parce que M. de Valincour 
avec un air empreffé marchoit tou- 
jours à grands pas, ou plutôt couroit 
comme un homme qui va annoncer 
que le feu ell quelque part. > ^ 



Ipr4 Xî^ECDOTE^ 

III. - 

ÜN Commis du Tréfor-Royaf 
liomme d’efprit , qui payoit à Ra*- 
cine , Defpréaux , Valincour , la 
penfion qu’ils avoient pour écrire 
rHilIoire du Roi , difoit de ces Mef- 
fieurs: Nous n’avons vu encore 
(d’eux que leur. fignature. 

IV. 

Monsieur de Valincour , ayant, 
perdu fa Bibliothèque dans l’incendie 
'qui confuma fa belle maifon deSainr- 
Cloüd , répondit à ceux qui cher- 
choientà le confoler de ce malheur: 
J’aurois bien mal profité de mes Li-, 
vres 11 je n’a vois pas appris à m’en 
favqir pafler. 


^ 4 NT 0 INE HOUDART DE, 
La Motte , né a Paris Veut 
mort iiî 1731. 


I 


I.' 

L étoit autrefois d’ufage de jouer 
feules les pièces nouvelles , & de> 
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b*y joindre de petites piec es qn’après 
l^s huit ou dix premières repréfenta- 
lions, ce qiii donnnoit lieu de croirô, 
que la piece commençoit à tomber* 
Pour prévenir ces jugemens , quel-- 
quefois mal fondés, M. delà Motte' 

, £t jouer une petite piece dès la pre-*' 
miere repréfentation, de fon Romu- 
lus. Cet exemple a été fuivi depuis 
par les Auteurs qui fouhaitoient tous 
que cet ufage fût aboli ; maisperfon- 
he ne vouloit commencer , dans la 
crainte dç donner mauvaife idée d’u- 
ne piece dès la première repréfenta* 

, tion. 

Il* . 

Monsieur de la Motte (ïit dans 
la difpute qu’il eut avec Mada'hïe 
^ Dacicr : Je nie fouviens qu’un jour 
je demandois raifort à M.Defpréaux 
de la bifarrerie & de l’indécence des 
(dieux d’Homere; il dédaigna de les 
juftifier par le fecours trivial des allé- ' 

gories , & il voulut bien me faire 
confidence d’un fêntiment qui lui 
étoit propre , quoique, tout perfuadé 
TorntliU P 


Digilized by Googic 



ihS' Anecdotes’ 
qu’il en étoit, il n’ait pas voulu le 
rendre public : c’eft qu’Homere avoit 
Craint d’ennuyer par le tragique con- 
tinu de fon fujet; que n’ayant delà 
part des hommes que des combats 
& des payions funeftes à peindre , ’ 
il avoit voulu égzycr le fond de 
fa matière aux dépens des dieux 
mêmes ; & qu’il leur avoit fait jouer 
la Comédie dans les entre -aéles 
de fon aéHon ,pOur délaffer le leéleur 
que la continuité des combats auroit 
rebuté fans ces intermèdes. 

III. 

Dans le tems de la difpute fur les 
Anciens & fur les Modernes, on trou- 
va écrit avec du charbon fur la porte 
de l’Académie, quatre vers qui font 
une Parodie de ceux que fit autrefois 
Corneille fur le Cardinal de Riche- 
lieu. 

La Monte & la Dacier , avec un zele égal , 
Se battent pour Homere , ôc n’y gagneront 
rien : 

L’une l’,enîçnd trop bien pour en dire du mal; 
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L’autre l’entend' trop peu pour en 


bien. 


IV. 


dire du 


Lorsque dans le cours de la dis- 
pute fur Homerea M. de la Motte cri- 
tiquoit quelque endroit de cet Au» 
teur, Madame Dacier lui répondoit 
toûjours avec enthouliafme : Ahafî 
vous faviez le Grec ! Il me femble , 
dit à ce propos ingénieufement M.de 
la Motte, entendre le Héros de Cer- 
vantes, qui, parce qu’il eft armé 
Chevalier , voit des enchanteurs oh , 
ipn Ecuyer ne voit que des moutons. 


Èpigramme deRouffeau^ duran^ 
Us conujlations Jur Homere. 


■ Leger de queue ôc de tufe chargé ; 

. Maître Renard fe propofoic pour réglé ; 

' Leger d’étude , & d’orgueil engorgé , 
Maître Houdart fe croit un petit aigle ; 
Oyez-le bien , vous toucherez au doigt , 
' Que l’Iliade eft un conte plus froid , 

' Que Cendrillon, Peau-d’âne, ou Barbe» 
■ bleue. 
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Maître Houdart , peut-être on vou» 
croiroit , 

Mais par malheur vous n’avez point de 
queue. 

VL 

/ 

Les Fables de la Motte avoient 
été extrêmement applaudies lorfqu’- 
il les avoit récitées dans les Affem- 
blées publiques de l’Académie. A 

f >eine furent-elles imprimées, qu’el- 
es n’eurent guere d’autre admirateur 
que l’Abbé de Pons, qui foûtint tou- 
jours que le public avoit tort. Plu- 
îieurs perfonnesfe fouviennentqu’un 
jour il vint au Caffé très-en colere 
contre un petit nevçu qu’il avoit, 
auîjuel il avoit donné pour appren- 
dre par cœur deux Fables , l’une de 
Lafontaine, l’autre de la Motte. L’en- 
fant qui n’avoit pas plus de fix ans , 
avoit appris fans peine celle de La- 
fontaine, & n’avoit jamais pu rete- 
nir celle de la Motte. Cette expérien- 
ce ne convertit point l’Abbé de Pons, 
& ne fit que l’indigner contre le mau- 
vais goût futur de fohneveu. 
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VIL 

< Epigramme, 

Dans les Fables de Lafontaine 
Toac ell naïf , fimple & fans fard ; 

On n’y voit ni travail ni peine ^ 

> Et le facile eh fait tout l’art, 

. . En un mot dans ce froid ouvrage 
- Dépourvu d’efprit 5c de fel , 

> Chaque animal tient un langage , 

' Trop conforme à fon naturel. 

Dans la Motte-Houdart au contraire,' 
Oifillions, quadrupède, homme, infeéle 
poiflbn , 

t Tout prend un noble çaraélcre , 

Et s’exprime du même ton. 

■ Enfin par fon fublime organe , 

Les animaux parlent fi bien , 

, Que dans Houdart fouvenc un ân® 
Raifonne en Académicien. 

Autre Epigramme. 

Quand le Graveur Gilot 8c le Poète Hou ‘ 
dart, 

pour illuftrer la Fable ^ mis tout leuF 

îHÇi 



s. 
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C’efl une vérité très-fure , 

Que le Poète Houdart & le pauvre Giloc , 

•En fait devers 8c de gravure, 

Nous feront regretter Lafontaine 8c Calot» 

VIII. 

N 

Quelque tems après la publica- 
tion des Fables de la Motte , on en 
parla au coucher de Monfieur le Ré- 
gent, Peux ou trois Courtilans, amis 
de la Motte , afFederent à plufieurs 
reprifes de relever le mérite des Fa- 
bles nouvelles, fans que le Régent dîç 
un feul mot. Enfin après un long fi- 
lence, S.A.R. répondant à fa penfée, 
dit tout haut : Il faut convenir que nous 
n 'av ans de véritable Poète que Rouffeau, 

IX. 

Rousseau difoit ; Les Odes de la 
Motte reflêmblent beaucoup à des 
lettres. On diroit qu’elles commen- 
cent, pour ainfi dire , toutes par le 
Monjîeur i & qu’elles finiffent par le> 
tris- humble ferviteur. 
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X. 

' Monsieur de la Faille, Auteur 
des Annales de Touloufe , difoit que 
la Motte ne frife pas affez le galima- 
thias. 

XI. 

^ . t 

Epitaphe de M, de la Motte, 

Ci git , mieux vaut tard que jamais , 

Le fuccefleur de Defmarai^. 

XII. 

On définiffoit la Motte : JujHce & 
jujlefe. ^ ' 


JEAN H A RD O U 1 N » 
JéJuitej ni a (^jiimper V an 1663 ) ^ 
mort en 

I. 

L EPereHardouin avoit des opi- 
nions fort fingulieres ; mais il ne 
fe le voit pas , difoit-il , à quatre hea- 
res tous les matins pour dire ce que 

les autres avoient dit. ^ 

Piiij 



I 
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II. 

Le P. Hardouiii ayant publié fou 
fyftème de la fuppofition des Au-r 
^ teurs , fut chargé par Iç Clergé de 
France de travailler à une édition 
des Conciles. Le P, Lebrun de l’O- 
fatoire l’alla voir dans le tems qu’il 
étoitoeeupéde cette importante colW 
leéHon , & lui dit : Si ce que vous 
avez avancé eft vrai, mon Pcre, vous 
travaillez bien infruâueufement , &. 
vous allez publier un recueil defauf; 
fêtés, de fourberies & d’irnpoftures, 
qui ont été fabriquées pour détruire 
|a Religion. Le Jéfuite garda un mo-* 
jnent le filence, & puis par une ef? 
pece d’enthonfiafme, il s’écria : Il n’y 
i que Dieu & moi qui fachioris la force 
de l’objeftion <^ue vous me faites ici, 

III- 

Monsieur Huetdifoit, en parlant 
du Pline du P. Hardouin , que ce Jé- 
fuite a voit fait en cinq ans un ouvrage 
que cinq Auteurs des plus favans aur 
xoknt été loués défaire dans l’efpaçe 
de cinquante ans, 
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IV. 

Sur ce que leP. Hardouînpréten- 
doit que le Jofçphe, tel ^e nous l’a. 
vons, eft un ouvrage de quelques 
moines du treizième fiecle: Nous le 
croirons , difoit un plaifant , quand il 
nous aura prouvé que lesjéfuites font 

auteurs des Lettres proviuctslçs* 

' . V. 

Monsieur Huet' difoit aufli que 
le P. Hardouin travailloii depuisqua. 
rante ans à ruiner fa réputation, fans 
.pouvoir en venir à bout, 

VL 

LeP. Hardouin parloit avec trop , 
peu d’eftime de fes confrères , parce 
qu’ils n’adoptoient pas fes opinions : 
L)ans cette maifon , difoit-il, en par- 
lant du collège de Louis le Grand , je 
trouve à qui parler , mais je nç trouT 
vepas avec qui parler, 

‘ VIL 

. Un Anglois a adopté l’interpréta-^ 
fion que le P, Hardouin a donnée des 
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Odes d’Horace fur J. C. fur les Jacoi 
bins , fur les évenemens Eccléfialii- 
ques ; mais il n’a pas pour cela admis 
la fabrication de ces Odes au treiziè- 
me fiecle. Il prétend que les Poëtes^ 
ont fait des Prophéties. 

. . VIII. r 

On appelloit le P. Hardouin , £r 
Pere éternel des Petïtes-Maïfons, 

IX. 

Voici l’Epitaphe du Pere Har- 
douin , qu’on a attribuée à Fran- 
çois Atterbury Evêque de Rochef-? 
ter. 

.. In cxpeUatîone judîcii 
Hic jacetf 

Hominum paradoxotates 
Nat'ione Galliu , religione Romanus j , 

Orhis litterati portentum , 

Veneranda anùquhatis cultor & defiruRorÿ 
DoEle febricitans y 

Somnia Ç^inaudita commenta vigïlans cdïditf 
Scepticum pièegity 

Credulitate puer y audaciâ juvenis , delieiis^fir 

^ nexs - , . ' . \ i 
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JACQUES JOSEPH DUGUET^ 
né a Mont~brifon en Forés Pan 


i 6 /^(),porten 1733 . 


P ENDANT que l’Abbé Duguet . 

étoit au collège , il tomba par ha- 
fard fur î’Àftrée de Durfé. Ce Roman 
hiftorique qui a eu unegrande réputa- 
tion lui plut ; & quoiqu’il n’eùt alors 
que douze ans , qu’il ne fut qu’à la fin 
de fa troifieme , il réfolut de compo- 
fer une Hiftoire dans le. même goût 
de ce qu’il àvoit pû entendre dire 
des familles de la' ville de Montbri- 
fon. Il exécuta fon projet en peu de 
tems,& d’une maniéré qui parut au- 
deffusdefon âge.Flaté dufuccès,ilen 
fit part à Madame fa mere,qui apr^ 
avoir .écouté la leûure d’une partie 
de l’ouvrage, loin d’y donner fon ap- 
probation, lui dit en mere Chrétien- 
ne, & d’un air affligé : Vous firiei bien 
malheureux y monfils, Jivousfaijie^unfi 
mauvais ufage des talens que Dieu vous 
adonnés. Le jeune Auteur écouta cet- 



-Anecdotes*' 
tvis , en profita fans murmurer , 8è 

f >ar une générofité encore plus admi- 
abledans un âge fi tendre^ & dans 
une circonftance où Tamour propre 
efi ordinairement plus écouté que le 
, langage de la vertu , il jetta fon écrit 
au feu^ renonça à la le£hire des Ro- 
mans , & fe livra entièrement aux 
études les plus férieufes. 


RENE^ AUBERT DE VERTOT^ 
ni au Pays de Caux Pan 1655 * 
mon en 1735 . 

I. 

L ’ABBE* de Vertot fut d’abord 
Capucin. Il pafia enfiiite dans 
d’autres Ordres , & changea fouvent 
de bénéfice. On appelloit cela les ré- 
volutions de l’Abbé de Vertot. 

IL 

M O N s I E UR Boffuet Evêque de 
Meaux n’eut pas plutôt lu les ou- 
vrages deM. de Vertot, qu’il dit à 
M. le Cardinal de Bouillpn, que c’é-^ 


Digitized by Google 



/ ' 


Littéraires; 237 

toît une plume taillée pour écrire 
THifloire de M. de Turenne. 

III. 

L’Histoire des Révolutions de 
Suede fut fieftiméeàStocholm mê- 
me , que l’Envoyé qui étoit fur le 
point de paffer en France, fut chargé 
par fes inftruôionsde faire connoif- 
lance avec l’Auteur , & de l’engager 
à entreprendre uneHiftoire générale 
de Suede. Cet Envoyé qui croyoit 
trouver l’Abbé de Vertot à Paris 
dans les meilleurs compapies , & 
répandu dans le plus grand monde, 
' furpris de ne le voir nulle part, s’in- 
forma où il étoit. Ayant appris que 
ce n’étoit qu’un Curé de Village , il 
rendit compte de fa commiffion , 
d’une maniéré qui fit échouer le pro- 
jet. 
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JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU ^ 
ni^ à Paris , mort en 

1741. Y '' 

I. 

OUSSEAU étoit û honteux de 
fa naiflance, qu’il ne vouloit pas 
même porter le nom de fon pere. II 
fe fit appeller q;ielque XtmsFernuttes; 

& c’ell fur ce faux nom , dit Saurin , 

S ue quelques-uns de fes amis mêmes 
rent cette anagramme Tu te renies» 

II. 

A la première repréfentation du 
, Flateur , où l’on prétend que Rouf* ^ 
feau s’eft peint , fon pere, qui étoit 
entré à la Comédie pour fon argent , 
fut fenfible autant qu’on le peut ju-‘ 
ger , auxapplaudiffement qu’on don- 
noit à fon fils ; il ne put contenir fa 
joie , & il fit connoître à ceux qui 
l’environnoient qu’il étoit le pere de 
r Autèur. La piece finie , ce bon hom- ' 
me tout ému cherchoit avec empref- 
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•fement à embrafler fon fils. Il l’arrêta 
•au fortir du Théâtre, & lui fit un 
difcojrs touchant , qu’il finiffoit par 
ces mots : enfin je fuis votre pere.'Vous 
mon pere ! s’écria Roufleau ; & dans 
le même moment il s’enfuit , & laiffa 
ce pauvre perè pénétré de douleur 
& fondant en larmes. 

III. 

Lorsque Roufleau & la Motte fe 
Turent reconciliés , on demanda au 
•premier , fi Gacon n’entreroit pas 
dans le traité : Belle demande! dit- il ; 
‘quand les Généraux de deux armées 
ennemies font d’accord , la paix n’eft- v 
elle pas cenfée faite avec les gou* 


Rousseau ayant été banni du 
Royaume à l’occafion des fameux 
Couplets,' trouva une alyle auprès 
du Comte du Luc de Vintimille , qui 
étoit Ambaflfadeurde France en Suif- 
fe. Ce Seigneur ayant été nommé 
Plénipotentiaire pour la Paix qui fut 



Anecdotes 

conclue à Bade en 1714 avec l’Enfa 
pereur, Roufleau l’y accompagna. 
Un jour qu’on caufoit familièrement 
chez le Prince Eiigeno , quelqu’un dk 
qu’il venoit de chez M. le Comte du 
Luc , où RouiTean a voit recité de très- 
jolis vers qu’il avoit Gompofés pref- 
que à l’inftant ; Quoi , s’écria auffi- 
tôt le Prince , nous avons ici ce grand 
Poète ! Il m’a dpnné occafion , ajoû- 
ta-t-il tout de fuite , de faire une ré- 
fiéxion bien juRe. Ce fut quelques 
jours après la triRe affaire de Denain, 
que je lus fon Ode à la Fortune ; j’ÿ 
trouvai mon portrait au naturel dans 
cette Rrophe : 

Montrez-tious , Héros iriagnaflimes ^ 
Votre vertu dans tout fon jour; 
Voyons comment vos cœurs fublime# 
Du fort foûtiendront le retour. 

Tant que la Fortune vous fécondé ,, • 

V ous êtes les Maîtres du monde ^ 

Votre gloire nous éblouit ; 

Mais au moindre revers funefte 
Le mafque tombe , l’homme refte ^ 

Et le Héros s’évanouit» 

Après 


; 

/ 
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. Après cet entretien , le Prince Eu-J 
gene marqua un grand de^ir de voir 
Rouffeaii , qu’il goûta au point de fe 
l’attacher & de l’emmener avec lui à 
"Vienne. 

V. 

Rousseau ne fiit que trois ansai^- 
près du Prince Eugene. Le fameux 
Comte de Bonneval & le Marquis de 
Prié ayant eü une cohteftation alTez 
Vive, le Prince voulut que Roufleau, 
qui en avoit été le témoin, lui en rert-* 
dît compte. 1 1 le fit d’une maniéré peu 
favorable à M. le M arquis de Prié, que 
M. le Prince Eugene protégeoit ou-* 
vertement. RoulTeau par trop de fin- 
cérité perdit les bonnes grâces de fort 
proteôeur , qui lui dit qu’il pouvoir 
aller à Bruxelles, oû on luidonneroit 
Une place honnête qu’il n’a jamais 
■«lie. 

VI. 

R oussE AU piqué contre le Prince 
Eugene , qui lui avoit retiré fa pro- 
teftion , fit l’Epigramme fuivante ; 

. Eft-on Héros pour avoir mis aux chaînes 

Tome III, Q 
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• Un peuple ou deux? Tibere eut cec 
honneur. 

Ell-on Héros en Cgnalant fes haines 
Par lavengeanceîOélave eut cet honneur. 


Eft-on Héros en régnant par la peur ? 
Séjan fit tout trembler jufqu’à fon maître* 
Mais de fon ire éteindre le falpêtre ; 
Sçavoir fe vaincre & réprimer les flots 
De fon orgueil : c’ell ce que j’appelle être 
Grand par foi-même; Sc voüà mon Hé- 


ros. 


VU. 


En 17 i7,Ie Duc d’Orlëans Régent • 
du Royaume, fît écrire à Rouffeau , 
par le Marquis de la Fare , qu*il pou- 
voir revenir à Paris, oîi il feroit en 
toute sûreté. Mais RoufTeau demanda 
qu’on fît examiner une fécondé fois 
l’affaire pour laquelle il avoir été con- 
damné ; ce que le Prince ne jugett 
pas à propos d’ordonner. 

V II I. 

Monsieur le Duc d’Aremberg 
qui faifoit fon féjour le plus ordinaire 
a Bruxelles , donna une penfion de 
quinze cens livresàRouffeau. Le Poc« 
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té croyant dans la fuite avoir à fe 
plaindre de fon bienfaiâteur , rèfufa 
t^àrgent lorfqu’on le lui apporta-rje 
l’acceptois avec plaifir ^ dit-il à l’InC 
tendant de cç Seigneur , quand je me 
flatois d’être des amis de M. le Duci 
Préfentement que je ne le fuis.plus^ 
je ne veux plus le recevoir. . ' • 

IX; 

. Dans le tems ^u’on imprimoit à 
Amfterdam les Satyres de Regnier , 
pn voulut les dédier à Rouffeau par 
l^ne épitre très-fatyrique. Ce Poète 
qui en fut averti par M. l’Abbé de 
Vayrac, écrivit à M. le Marquis de 
Pénelon , pour le prier de faire fup- 
primer cettç épître* Ce Miniftre ré-, 
pondit qu’il vénoit de relire fes inf- 
truûions , & qu’il n’y avoit rien vû 
qiii regardât les affaires du Parnaffe^ 
ni les différends des Poètes & des Au- 
teurs : que d’ailleurs , Rouffeau n’é-^ 
tant plus lefujet du Roi , il ne conve-' 
noit pas à fon Miniftre de fe mêler 
de ee qui le regardoitë 



✓ 
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Monsieur le Comte du Luc sé 
M. de Sénoran, dit M. Dutillet, écri- 
virent en 173 8 à RoulTeau de venir àr 
Paris , & qu'ils comptoient terminer 
l’affaire de fon banniffement. Rouf- 
feau y vint fous le nom de Richer^ 
qu’il prit par eftime pour l’Auteur 
des Fables. Il s’en retourna au bout 
de trois mois , parce qu’il s’apper- 
çut qu’il n’y avôit rien à efpérer ; 8c 

3 ue ceux même qui l’avoient afsûré' 
e tout terminer à fa fatisfàâion 
n’avoient pas pu feulement obtenir’ 
un faufconduit pour un an , au bout 
duquel le tems prefcrit pour fon ban- 
niffement devoit expirer. 

!• ■ XI. ■■ ‘ : 

, • Dans Je voyage que Rpuffeau fît 
à Paris , il vit M.Rollin préfquetous: 
les jours', & ne voulut pas repartir 
fans lui avoir fait la'leâure de fon* 
Teftament.Ily defavouoit en termes 
les plus forts, fés monftrueux Cou-»> 
plets qui furent l’origine de fes mal- 

• r ') 
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tlieur$,& continuoit de les atlribuer àj 
Saurin: M. Rollin l’arrêta tout court 
«n cet endroit. Il loi repréfenta 
vement que le témoignage de feconf- 
cience fuffifoit .pour^e difculper ; 
mais que ne pouvant avoir aucune 
preuve équivalente , pour en char- 
^ger nommément un autre, ïl Te ren^ 
droit coupable d’un jugemeut témé«> 
raire au moins, & peut-être d’une ca- 
îomnie afFreufe. Le Poëte n’eut rien 
-à répondre, & M. Rollin fe Ait bon 
:gté de lui avoir fait effacet cet ai^ 
ïicle. : ^ , - - - ' 

X I r. ’ 

Epitaphe de Rouffeau par'.M, 
Pyrrhon . .. . 

XDy gic l’illuRré 8c malheureux Rouffeau , 

Le Brabant fut fa tombe 3c Paris fon berceaux 
: - Voici l’abrégé de fa vie, ' • ' i 
. Qui fut trop longue de moitié : - p 

11 fut trente ans digne d’envie. 

Et trente ans d Igné de pitié. 
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^ELCHIOR DE VOLIGNAC ^ 
ni au Puy Van i66i , mort / 
en 1741. , 


S IX mois après que M. de Polignac 
fut venu au monde , il fut expofé 
à un grand inalheur. llétoit nourri à 
la campagne. Sa nourrice qui étoit 
;6Uè , & qu’une première faute n’a- 
yoit pas rendue plus fage, en fit une * 
feconde.Dans cet état, qu’elle ne put 
long-tems cacher , frappée de tout 
ce qu’elle avoit à craindre , elle s’en- 
fuit vers la fin du jour , & difparut 
après' avoir porté l’enfant fur un fu-r 
mier oti il pafia toute la nuit. Heu* 
teufement c’étoit dans la belle faU 
fon ; on le trouva le lendemain fan^ 
qu’il lui fût arrivé aucun accident. 

II. : 

Lorsque l’Abbé de Polignac fit 
fes études de Philofophie au Collège 
d’Harcourt ^ le Çartéfiauifme coni- 

r 

.? 
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fnençoit à partager rUniverfité. Les 
ieunes Profefleurs étoient pour, les 
anciens contre , & l’Abbé de Poli* 
gnac tomba lÿus ces derniers. Mais 
il n’étudia les écrits de Ton maître 
que pour les réfuter, & il donna fa 
principale occupation aux opinions 
de Defcartes. Quand il fallut foûtenir 
des Thefes à la Hn du cours , il fe 
trouva en état de répondre égale* 
ment fur l’ancienne & fur la nouvelle 
Philofophie ; ce qu’il fit en deux jours 
confécutifs. Dans la première {ean« 
ce > il foutint les opinions de fon 
inaître , & les fiennes dans la fécon- 
dé. C’étoit la première fois que le 
Cartéfianifme paroilfoit dans des 
Thefçs publiques. La fingularité dy 
fait & la réputation ou le nom du 
foûtenant attirèrent beaucoup do 
inonde à ces deux exercices. 

III. 

Monsieur le Duc de Chaulnes i 
ayant été envoyé à Rome , fous le 
Pontificat^ d’Alexandre VIII. pour 
terminer les démêlés du précédent 

Qiüj 



A NE C DO TEJ r ' 
Pontificat avec la France, il fouhaîtrf 
que l’Abbé de Polignac eût quelque 
part à la Négociation. Le nouveau 
Pape fe plaignit en badinant , que ce 
jeune Abbé étoit un féduftcur. Il ne 
me contredit jamais, difoit-il, il pa- 
Toît être toujours de mon avis ; & je 
ne fais comment pour l’ordinaire il 
m entraîne dans le lien. Les afiàires 
ayant été heureufement terminées , 
& les articles de l’accommodement 
étant drefifés , l’Abbé de Polignac 
revint à la Cour , pour les propofer 
Roi, qui après une longue au- 
dience qu’il lui^avoit donnée , dit : 
Je viens d’entretenir un homme & 
un jeune homme, qui m’a toujours 
^ contredit , & m’a toujours plu, 

L’Abbé de Polignac n’ayant pas 
reufil au gré de la Cour , dans fa Né- 
gociation de Pologne , fut exilé à fou 
Âbbaye de Bonport , & il y étoit en- 
, core , lorfque le Duc d’Anjou flit ap- 
pelle auThrôned’Efpagne. Il écrivit 
^ IjOuis XIV;; i$ir(,Jî Us pTojpériUi 
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Votre Majejié ne meturu point fin à' 
mes malheurs^ du moins me les font-elUi 
oublier, 

V. 

L’Abbé de Polignac ayant été 
nommé à la place d’Auditeur de Ro- 
te, le Cardinal de laTrimouille qui • 
étoit chargé auprès de Clément XI. 
d’une Négociation que Louis XIV, 
avoit fort à cœur , manda à la Cour, 
qu’il ne pouvoit réuffir fans le fecours , 
œ l’Abbé de Polignac , qui obtint 
tout en effet de Sa Sainteté. Le Car- 
dinal écrivit au Roi comme la chofe 
s^étoit paffée ; l’Auditeur de Rote 
affûra le Prince , que le fuccès de la 
Négociation étoit uniquement dû au 
Cardinal; & le Roi , étonné & char- 
mé tout enfemble d’un procédé fi 
noble & fi rare de la part de ces deux: 
Minifires , ne différa pas un moment 
à en inftruire toute la Cour, 

VL,. 

: L’Abbé de Polignac indigné de la 
hauteur avec laquelle les Hollandais . 
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le traitoient aux Conférences dék 
Gertruidemberg , leur dit ; Mcfficurs ^ . 
vous parlci bien comme des gens .qiù ne* 
font pas accoutumés à vaincre^ 

VII, 

Les Plénipotentiaires HoIIandoîs’ 
voyant à Utrecht que la face desaf^ 
faires étoit changée par rapport à 
eux , par la réunion des Cours de 
Vertailles & de Londres, & s’apper- 
cevant qu’on leur cachoit quelques^ ' 
unes] des conditions du Traité de' 
Paix, déclarèrent aux Miniftres du 
Roi, qu’ils pouvoient fe préparer à ' 
fôrtir de Hollande. L’Abbé ae Poli- 
gnac qui n’avoit pas oublié la hau- 
teur avec laquelle ils lui avoient par- 
lé aux Conférences de Gertruidem-» 
berg , leur dit: Non ^ MejffzeurSf nous 
jit fortirons pas d'ici : nous traiterons 
, çke:^vous , nous traiterons de vous , 
pous traiterons fans vous, 

VIII. 

A l’exaltation de Benoit XIII. en 
17 14,. le Cardinal de Polignaç -fut! 


« 
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déclaré Minière du Roi à Rome , & 
il forma alors un projet digne de Ton 
(goût pduf les antiques. Il lavoit que 
jurant les guerres civiles, qui agitè- 
rent les plus beaux jours de la Ré-? 
publique & le premier fiecle de l’Em?- 
pire , le parti qui pré valoit , ne manh- 
quoit jamais de jetter dans le Tibre 
toutes les Ratues & les trophées 
qu’on avoit élevés à l’honneur du 
parti vaincu. Quelquefois on les 
prifoitouon lesmutiloit auparavant; 
mais pour l’ordinaire , on les y jet- 
toit dans leur entier. Ils y font donc 
encore , difoit-il , car affûrément on 
ne les en a pas retirés , & la rivière 
ne les en a pas emportés. Il avoit 
imaginé de détourner pendant quet 
pues jours le cours du Tibre , & de 
tdiue fouiller l’efpace de trois quarts 
jde lieue. Il auroit fallu creufer ut| 
peu avant , parce que ces bronzes & 
Ces marbres ont dû s’enfoncer. Si le 
Cardinal avoit été affez riche pour 
l’entreprendre à fes frais , le Pape 
qui l’aimoit , lui auroit accordé tou? 
|es les permidions néçelTairés* 



\ 
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IX. 

Quoique le Cardinal de Poli- 
cnac aimât les bons mots & qu’il en 
oit foiivent,il ne pouvoitfoufFrirla 
. médifance. Un Seigneur étranger, 
attaché au fervice d’Angleterre , & 
qui vivoit à, Rome fous la protec- 
tion de la France, eut un jour l’im- 
prudence de tenir à fa table des pro^ 
pos peu mefurés fur la Religion & 
fur la perfonne du Roi Jacques. Lé 
Cardinal lui dit avec un férieux mê^ 
lé de douceur ; J'ai ordre , Monfieur , 
de protéger votre .perfonne nms non. 
pas vos difcours. 

X. , ■ 

Les expériences deNevton a voient 
été tentées plufieurs fois en France , 
& toujours fans fuccès ; d’oii'l’oti 
commençoit à inférer, que le fyftème 
du dofte Anglois ne /pouvoir pas fe 
foûtenir. Le Cardinal de Polignac , 
qui n’a jamais été Newtonien, dit, qu’- 
un faitavancé parNewton ne devoir 
pas être nié légèrement, & qu*il fallait 
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irecommencer les expériences jufqu - 
à ce qu’on pi^it s’afsûrer de les avoir 
bien faites. Il fit venir des prifmes 
d’Angleterre. Les expériences furent 
faites en fa préfence aux Cordéliers, 
& elles réuffirent. Il ne put jamais 
cependant parvenir à faire du blanc, 
par la réunion des rayons ; d’oii il 
conclut que le blanc n’eft pas le ré- 
ibltat de cette réunion , mais le pro- 
duit des [rayons direâs non rompus 
& non réfrangibles. Newton , qui 
S* étoit plaint du peu d’exaftitude & 
^Jiême du peu de bonne foi des Phy- 
ficiens François, écrivit au Cardinal, 
pour le remercier d’un procédé lî 
lionnête &quimarquoit tant de droi> 
ture. 

' ' XL 

Monsieur le Cardinal de Poli- 
finac difoit volontiers quelle avoit 
été Toccafion de fon Anti-Lucrece. 
Èn revenant de Pologne , il s’arrêta 
quelque tems en Hollande. Il y eut 
plüfieurs entretiens favans avec le 
fameux Bayle, ‘qui étoit alors dans 
fa grande réputation. Les argumens 
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d’Epicuré, dé Lucrèce & des Scepti- 
ques, qui venoient depuis peu d’être 
pouffés très - loin dans le Diftiôn- 
naire Critique , le furent peut-être 
encore davantage dans la converfa- 
tiort. L’Abbé dePoligriac forma dès- 
lors le deffein de les réfuter. Deux 
exils dans deux de fes Abbayes lui 
en donnèrent le tems. Ainfi TAnti- 
Lucrece eft le fruit des difgraces de 
fon Auteur. 


C ItA RL E S RO L LINf 
né à Paris Van 1661 ^ 
rriortcn 174I4 

I. 

R OLLIN a voit été reçu Maîtré 
Coûtelier , lorfqu’un Bénédiâin 
des Blancs-Manteaux , dont il fervoit 
fouvent la Mefle, découvrit en lui 
des difpofitions pour les Lettres. Ce 
bon Religieux obtint une bourfe 
dans un College pour ce jeune hom^ > 
xne> & le fit radier* 


\ 
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II. 

Rollin eut l’avantage de fe trou- 
' ver le concurrent de deux fils de M. 
le Pelletier. Ce Miniftre qui connoif- 
foit mieux qu’un autre les avanta- 
ges de l’émulation , ne chercha qu’à 
l’augmenter. Quand le jeune Bour- 
lier étoit Empereur , ce qui lui arrî- 
voitfouventjilluienvoyoitlamêm® ■ 
gratification qu’il avoit coutume de 
' donner à fes fils; & ceux-ci l’ai- 
moient quoique leur rival. Ils le 
.menoient chez-euxdans l^urcarrof- 
fe. Ils le defcendoient chez fa mère 
quand il y avoit affaire , ils l’y aiten- 
doient ; & un jour qu’elle remarqua 
qu’il prenoit fans façon la première 
place» elle voulut lui en faire une 
forte réprimande comme d’un man- 
que de favoir- vivre : mais le Précep- 
teur répondit, que M. le Pelletier 
avoit réglé qu’on fe rangeroit toù- 
jours dans le carroffe fuivant l’ordre 
de la Claffe. 

III. 

Le célébré M. Herfan qui étoît 
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dans l’ufacie de redoubler l’ardeüf 

O 

de Tes Ecoliers de Rhétorique .par 
■ d*honorables cpithetes , dîfoît pu- 
bliquement qu’il n’en trou voit point 
qui diftinguât affez le jeune Rollin , 

& qu’il étoit quelquefois tenté ,de le 
qualifier de divin. Il lui renvoyoit 
prefque tous ceux qui lui deman- . - 

doient des pièces de vers ou de profe: 
\AdreJfei-vous à lui^ leur difoit-il,// 
fera encore mieux que moi,' 

IV. 

Monsieur Rollin étant devenu 
Profeflfeur de Rhétorique, montra 
un talent fingulier pour former des 
jeunes gens. M. le Premier Préfiderit 
Portail fe plaifoit quelquefois à fai- 
te femblant de lui reprocher qu’U^ 
l’avoit excedé de travail ; & M. Rol- 
lin lui répondit férieufement: Il vous- 
fied bien , Monfieur , de vous en 
plaindre ; c’eft cette habitude au 
travail qui vous a diftingué dans la 
place d’Avocat Général , & qui vous 
a élevé à celle de Premier Préfident. 

(Vous me devez votre fortune. . 
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•V. 

Monsieur de •Vitteméilt ayant 
été appelle à l’édiîcatlon des enfans 
de France» M. Rollin lui fuccéda 
dans la direûion du College de Beau- . 
vais. Cette école prefque inconnue 
alors, devint bientôt célébré par les 
foins du nouveau Principal. L n hoiti-' 
me de Province qui ne le connôiffoit 
que de réputation, lui atpena font 
nls pour être penlionnaire à Beau- 
vais, ne croyant pas que ce a pût 
foufFrir aucune difficulté. M. Rollin 
fe défendit de 1^ recevoir fur ce qu’il 
li’avoit pas un pouce de terrein qui 
ne fût occupé; 8f pour Ten convain- 
cre , il lui fit parcourir tous les Iqge- 
mens. Ce pere au défefpoir ne cher- 
cha point à l’exprimer par de vaines 
exclamations. Je fuis venu, lui dit- 
il , exprès à Paris : je partirai demain ; 
je vous enverrai mon fils avec un lit. 

Je n’al que lui. Vous le mettrez dans 
la cour, à la cave, fi vous voulez; 
mais il fera dans votre Collège , & ' 
dès ce moment là je n’en aurai au- 
cune inquiétude. Il le fit, comme il > 
Tome ///. R 
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Tavoit dit. M. Rollin fut obligé de re- 
cueillir le jeiîne homme & deî’établir 
dans fon propre cabinet , jufqu'à ce 
qù’il lui eut ménagé une place ordi- 
naire. 

V I. 

m • - 

Dans le tems qu’en qualité dè 
Reûeur de rUniverfité., M. Rollin 
alIiRoit à une Thefe^ile foùtenoit 
au Collège des Grauins ; on vint 
l’avertir que M, de la Hoguette, 
Archevêque de Sens & proteôeur 
de ce Collège , entroit dans la cour. 
Il envoya auffitôt au-devant de lui , 
le prier de vouloir bien attendre 
deux minutes dans fon carroRe ; à 
quoi M. de Sens ne fit pas grande at- 
tention, & entra dans la clafie. Rol- 
lin donna ordre auilitôt à un homme 
entendu d’aller au-devant de lui le 
complimenter, & de le retenir le plus 
long* tems qu’il pourroit avant de le 
mener au rang des fauteuils, oh com- 
me Refteur il occupoit la première 
place. Mais voyant qu’il n’y avoit^ 
pas moyen d’arrêter le Prélat ; il 
dit à haute voix ; Thcfijincm impono. 
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M. de Sens remonta dans fon carrof- 
fe fort mécontent de ce procédé de 
la part d’un homme qui lui avoit 
obligation. Rollin ne manqua pas • 

d’aller le lendemain matin chez- lui. 

II fe jetta à fes genoux , lui demanda 
pardon de ce qui s’étoit, pafTé la 
veille , & lui fit connoître qu’il avoit 
été obligé d’en agir comme il avoit 
feit , en qualité de Refteur de l’Uni- 
verfité, qui doit toujours avoir la 
première place dans les afiemblées 
publiques des Collèges qui en dépen- 
dent. M. de Sens fut fatisfait de fou 
excufe, & l’embrafla, ■ ^ 

VIL 

Jamais Rollin n’oublia fon pre- 
mier métier. Il y fait la plus ingénieu-* 
fe allufion dans une épigramme. II 
envoyé un couteau pour étrennes à 
un de fes amis, &^ui mande t que 
f» ce préfent lui femble venir plutôt 
de la part de Vulcain, que de celle 
desMufes , il ne doit point s’en éton- 
ner i parce que c’eft de l’antre des 
Ciclopes, qu’il a commencé à diriger 
fes pas vers le Parnafife. 

, Rii 
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V 1 1 i. . • 

* • * 

.Les ouvrages de M. Rollin ont- 
réufli dans les Pays étrangers comme 
en France. Le Duc .de Cumberland' 
& les Princeffes fes fœurs en avoient 
toujours les premiers exemplaires. 
C’étoit à qui les auroit plûtôt lus &. 
à qui en rendroit le meilleur compte. 
Ce Prince difoit : Je ne fais comment 
fait M. Rollin : partout ailleurs les 
réflexions m’ennuient, & je les faute , 
piés joints. Elles me charment dans 
fon Livre; & je n’en perds pas un 
mot. 

IX. 

. Le Prince Royal aujourd’hui Roi 
de Prufle faifoit l’honneur à M. Roi-*- 
lin, d’être en grand commerce de let- 
tres avec lui. Mais quand à fon ave- 
neraent au Thrônè , il eut la bonté de 
lui en faire part comme à quelques 
autres favans du premier ordre, M. 
Rollin lui marqua qu’il refpeôeroit 
déformais fes grandes occupations ; 

& que n’ayant plus de confeils à 
prendre que de fa propre gloire , il 
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n’auroit plus l’honneur de lui écrire. 
X. 

Monsieur Rollin penfoit fi mo- 
defiemeot de lui-même qu’il ne cef- 
foit de s’étonner de ce qu’il étoit de-; 
venu Auteur ; & loin d’avoir jamais 
rien tiré de l’es ouvrages , dont le 
prodigieux débit auroit fait la fortu- 
ne de tout autre , il ne s!étoit embar- 
rafie en le donnant au Libraire, que 
de la maniéré dont il le dédommage* 
roit s’il n’avoit pas alTez de cours. 

J £ ^ N-B A P T I S T E 
Ma s SILL ON , né en Provence ^ 
mortên\'j^%, 

I. / : 

L O R S Q U E le pereMaflillon 
arriva de la Provence , le Pere 
de Latour,. Général de l’Oratoire, 

' lui deqianda ce qu’il penfoit des Prédi* 
cateurs les plus fuivis : Je leur trouve^ 
répondit-il , bien de l'efprit & des ta- 
^ Uns ; mais Jije prêche, je ne prêcherai 
pas comme euxx 11 leur trouvoit trop, 

Riij 
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f )ÊU d'onôion , & trop de dét$dl fur 
es mœurs extérieures. 

IL 

Lorsque le P. Maflîllon eut prê- 
ché Ton premier A vent à Verfailles, 
Louis XI V. lui dit ces paroles remar- 
quables Mçn Pire , J'ai entendu plU’ 
jîeurs grands Orateurs dans ma ChapeU 
le : j'en ai été fort content. Pçur vous ^ 
toutes les fois que je vous ai entendu , 
j'ai été très- mécontent de moi-même, 

III. 

Le P, Maffillon parut en 1704' 4 
la Cour , pour la fécondé fois. Louis 
XIV. après lui avoir témoigné dans 
les termes les plus gracieux une ex- 
trême fatisfaâion, ajouta : Et je veux y 
• mon Pere, vous entendre déformais tous 
les deux ans. 

IV. 

Le fameux Baron voulut enten- 
dre le P. Maffillon. Il fut frappé du 
vr,ai qu’il trouva dans toute (on ac- 
tioh , dit à un autre aéleur qui 
Tavoit accompagné : Mon ami , voilà 
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ita Orateur; & nous , nous ne jommes 
que des Comédiens. 

V. ‘ _ 

' Lorsqu’on demandoit g M.Maf- 

fillon quel étoit Ton meilleur Ser* 
mon , il répondoit : C'ep celui que je 
fais le mieux. 


FRANÇOIS JOSEPH DE 
Beavpoil y Marquis de Saint ^ 
Aulaire y mort en 1741. - 

1 . 

L ORSQU’IL fut queftion de re- 
cevoir à l’Académie le Marquis 
de S. Aulaire,Defpréauxs’y oppofa 
vivement, & répondit à ceux qui lui 
repréfentoient qu’il falloit avoir des 
égards pour un nomme de cette con- 
dition : Je ne lui difpute pas fes Lettres 
' de Noblejfe ; mais je lui difpute fes titres 
du Parnaffe. Un des Académiciens 
ayant répliqué que M. de S. Aulaire 
a voit auffi fes titres du Parnaffe, puif- 
qu’il avoit fait de fort jolis vers ; Eh 
hieny Monjîeur i lui dit Boileau , 

R iiij 
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vous ejiime{ fis vers , /attes-m»i 
Vhonneur de méprifir Us miens, 

II. 

t^E Marquis de S. Âulaire répon- 
dant dans l’Académie Françoile, à 
M. le Duc de la T rimoille , qui rem- 
plaçoitle Maréchal d’Eftrées, dit in- 
génieufement : // me convient d'arrofir 
de larmes la refpe^uble cendre que vous 
Venei de couvrir de fieurs. La différence 
des hommages que nous lui rendons , efi 
dfforùe_^ çelle denos âges,. 

. III. 

Madame la DuçhelTe du Maine'/ 
, goûtoit extrêmement le Marquis de 
S. Aulaire, & l’a voit attiré à (a Cour, 
On s’y amufoit quelquefois à ces 
petits jeux d’efprit, où on fe fait 
les uns aux autres des quedions où 
il faut répondre d’une maniéré ingé-? 
nieufe. Un jour la Prinçeffe propofa 
celui où chacun eft obligé dedirefon 
fecret en particulier à la perfonne 
qui eft prepofée pour le demander. 
Elle voulut bien elle-même s’en char- 
ger. Le Marquis de S. Aulaire, qiu 
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^toit des deriûers de la compagnie, 
auquel fon Alteffe devoit s’adrefler, 
futaflez heureux pour mettre le fien- 
en quatre vers , qu’il crut qu’un hom-p 
me de 90 ans pou voit dire à la Prin- 
cefle fans lui manquer de refpeâ. 
Auffi fut-il bien reçu ; & il méritoit 
de l’être par le tour délicat & fin de 
la penfée. Le voici: 

La divinité qui s’amufe 
A me demander un fecrec , 

5i j!étois Apollon ne feroic pas ma Müfe ; 
EUc feroic Thécis , & le jour finiroic. • 

IV. 

Vers de M. le Marquis de S. AuUire à 
Madame la Duehcjfe du Maine. 

' Eft-il bien vrai , divine Aftrée , 

Que d’indillolubles liens 
Nous afl'ûrent enfin les véritables biens , 
Dont on vit tant de fois notre attente fruf- 
trée. 

Les grands onc-?ils enfin appris , 

Quel ell de tes bienfaits le véritable prix t 
Sonçrils defabufés de croire 
Que fous le titre de vainqueurs , 

. Ils porçerpiçnc a\i Iqin le pouToix ^ la gloire^ 
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‘ Objet de leurs avides cœurs ? 

' Quelles mains ont eu la puiflknce 
De ramener chez les mortels 
Là bonne foi , la confiance , 

Neceflâires, appuis de tes facrés autels ? ' 

Tandis que quelque coin du monde ' ' 
Gémira des fureurs de Mars, 

Nous verrons donc ici dans une paix pror 
fonde , 

Fleurir le commerce 8c les arts ? 

O ciel , achevé ces miracles ! 

Fais que l’homme de vérité 
Soit toûjours aufli refpeâé , 

Quç tes plus célébrés oracles 
Le furent de l’antiquité. 

De Paris U Juillet »7J9 • 

Rèponfe de M. h Cardinal de Fleuri 
à Madarru la Duchejfe du Maine , 

. qui lui avait envoyé les vers précédent. 

Je me rends enfin, Madame, & 
je confens à laifler jouir votre berger 
de l’immortalité que vous lui accor- 
dez , il la mérite ; &ce n’eft point ce 
< qu’il dit de flatteur pour moi, qui 
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{n’engage à l’avouer : mais il eft 
beau pour la nation & pour l’huma- 
nité, qu’un homme de près de cent ^ 
ahs faffe des leçons à nos Poètes mo- 
dernes , de la belle & coulante verii« 
fication. Perfonne ne joint plus élé- 
gamment la rime Sl la raifon, & c'ell; 
un de ces miracles qui vous font fi 
Ordinaires. Que votre berger vive 
donc autant qu’il a déjà vécu , puif- 
qùe vous l’ordonnez; & fi vous lui 
deftinez un furvivancier , je prie 
votre Altefle de ne pas oublier un 
homme, qui - défie en profe votre 
berger, de vous rcfpefter plus que , 
lui, & de vous être plus attaché. 

' V. 

Kondeau de M de S. Aulaire à M. le 
Cardinal de Fleuri , qui en lui en- 
- voyant V ordonnance de fa penjion, 
lui mandoit que le Roi ne prétendoit 
pas la lui payer au-delà de Jîx-vingts 
ans^ 

A fix vingt* ans vouloir que je limite , 
t De mon hyver la courfe décrépite , 

' C’èft ignorer que par enchantemens , 

A notre Cour les jours paffent fi vite , 
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Que les plus longs ne font que des mor 
mens. , 

Quand vous aurez chafle le Mofcovite , 

Et rabailTé l’orgeuil des Allemands , 

On voudra voir qu’elle en fera la fuite 
A fix vingts ans. 

Nos pafloutaux enchantés Sx. dormans 
Sous les berceaux que notre Fée habite « 
Attendront là ces grands évenemens , 

Et le comptant de leurs appointemens : 
Car Monfeigneur vous n’en ferez pas ~ 
quitte , , 

A fix vingts ans. « 

Réponfe de M. Fourmoht de Rouen ', 

A fix vingts ans mourir de mort fubite , 
Pour le commun le malheur n’eft pas 
grand; 

Mais quand on peut , d’un tour pur , fans 
' redite , 

A quatre-vingts écrire élégamment , 

On ne devroit jamais voir le Cocyte, 
l^e doux plaifir eil un bon refiaurant ; 

Il fçaic en nous par fon baume puiffanc > 
Epcretenir la chaleur qui nous quitte 
•A fut vingts ans» 


» 
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Goûtez-le donc fans que rieti vous agite ^ 
Berger aimable , & dont l’heureux talent 
Joint la houlete au luth de Théocrite ; 
Le Cardinal plaimira-c-il fon argent , 

- Si poui-_l’âvoir vous lui rendez vifite' 

A fix yingts ans ? 


CHJRLES CASTEL DE SAINT- 
Pierre , né en Normandie , 
mon en 1743. 

I. 

L ’ABBE* de Saint-Pierre étudioit 
avec M. Varignon au Collège 
de Caen. Frappé des difpofitions- 
qu’il avoit pour les Mathématiques , 
il le logea avec lui ; & enfin toujours . 
plus touché de/on mérite , il réfolut 
de lui faire une fortune qui le mît en 
état de fuivre pleinement fes talent 
ôc fon génie. Cependant cet Abbé 
cadet de Normandie , n’avoit que 
180Ü liv. de rente ; il en détacha 300. 
qu’il donna par contrat à M, Vari- 
gnon. Ce peu , qui étoit beaucoup 
par rapport au bien du donateur , 
étoit beaucoup aufli par rapport aux 
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befoinsdu donataire: l’un fe trouva 
riche , & l’autre encore plus d’avoir 
enrichi Ton ami. 

M. 

L’Abbé de Saint-Pierre difoitt La 
feule çhofe que pu i fie faire un Mi- 
nière en faveur de fa famille, c’eft 
de dire dans fon teftament: Si j’ai; 
rendu au Roi & à l’Etat quelque fer- 
vice , c’eft à fa Majefté d’en marquer 
fa reconnoiftance à ma famille. 

III. 

L’Abbé de Saint-Pierre , avant de 

r enoncer fon difeours de réception 
l’Académie Françoife , le voulut 
lire à M. de Fontenelle, qui lui avoua 
tout franchement qu’il trouvolt un 
* certain endroit fort plat :Tant mieux 
dit l’Abbé de Saint- Pierre , il me ref- 
femblera mieux ; & ne changea rien. 

IV. . 

Monsieur de Fontenelle écrivit 
en 1740 au Cardinal de Fleuri, pour 
luifouhaiter une heureufe année. Il 
le félicita de la Paix qu’il venoit de 
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conclure entre les Turcs & les Chré- 
tiens , & rinvitoit comme excellent 
Médecin des maladies des Nations, à 
calmer la fievre qui commençoit à 
gagner en Europe les Efpagnols& 
les Anglois. Le Cardinal lui répon- 
dit fur le même ton deplaifanterie, 
par une lettre obligeante , & lui di- 
foit en raillant > qu’il faudroit que 
les Princes prirent quelque, chofe de 
l’élixir du projet de paix perpétuelle 
de l’Abbé de Saint-Pierre. M. de Fon- 
tenclle montra cet article à l’Abbé 
qui , croyant que le Cardinal vou- 
droit fe leryir de fon projet , le lui 
envoya avec cinq articles Prélimi- 
naires. Le Cardinal lui répondit ; 
Vous en avez oublié un ; c’eft d’en- 
voyer une troupe de Millionnaires 
pour y préparer l’efprit & le cœur 
des Princes contraûans. v 


Un grand Miniftre appelloit Jes 
projets de TA bbéde Saint-Pierre : Les 
rêves d'un homme de bien. 
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VI. 

' Quand TAbbéi de Saint-Pierré 
cntendoit des femmes qui difoient 
joliment des riens : Ah ! s’écrioit-il 
avec enthoufiafme , que ne difent- 
elles mes Livres. . 


PIERRE FRANÇOIS GUYOt 
Desfontaines^ né à Rouen l'an 
1685 , mort en 1745. ' 

I. , 

L ’ABBÉ Desfontairtes, voulant 
fe juftifier auprès d’un Magiftrat 
qui ne penfoit pasavantageufement 
de lui , le Magidrat lui dit : Si on 
écoutoit tous les aceufés, il n’y au- 
roit pas de coupable. Si l’on écou- 
toit tous les Aceufateurs , repartit 
l’Abbé, il n’y auroit point d’innocent.' 

IL 

L’Abbé Desfontaines convenoit 
quelquefois qu’il étpit méchant. En' 
rendant compte de la lettre de l’Ab- 
bé Cotin , il dit qu’il y a des chofes 

agréables. 


Digitized by Cooglc 



Littéraires. 275 

agréables. J’en juge , contInue*t-iI', 
avec compétence , pouvant me glo- 
rifier de me connoitre un peu en ce 
genre, fuivant le proverbe qui djt: 

Marchand d’oignon fe connoît en ciboule. 

III. , 

' ^ On a prétendu que l’aigreur de 
l’Abbé Desfonfaines contre l’Acadé- 
mie, venoit de ce que cet augufle 
Corps avoit refufé la défenfe de Ra- 
cine , que ce critique avoit entreprife 
contre quelques remarques de Gram- 
maire de l’Abbé d’Olivet. 

IV. 

• Lorsque M. l’Abbé Prévôt pu- 
blia latraduâion des lettres familiè- 
res de Cicéron , il en fit préfent à 
l’Abbé Desfontaines qui lui écrivit; 
Je fais cas de votre ouvrage ; J’en 
ferai un extrait comme il faut : Vous 
me pardonnerez bien fi j’y fais 
quelques remarques critiques. Alger - 
mourroit de faim j fi Alger étoif eq 
paix aveç tout le monde* 


S 
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V. 

Monsieur l’Abbé d’Olivet a fort 
bien dit , à l’occafion de Tes démêlés 
avec l’Abbé Desfbntaines : Je fuis 
•fort étonné que l’Abbé Desfontaines 
me pourfuive fi fort , il n’y a point 
de rivalité entre nous. Je travaille à 
faire honneur aux morts ; lui de fon 
côté , il s’applique à déchirer les vi- 
vans. 

VI. 

L’Abbé Desfontaines dit encore : 
M. l’Abbé d’Olivct tantôt loue , 
tantôt blâme, non feulement le. mê- 
me Auteur , 'mais le même ouvrage; 
tellement qu’occupé depuis dix ans 
à nous faire les portraits de tant d’Au- 
teurs , il n’a jamais fait que le lien. 

FIN.' 


De rimprimerie de Le Breton , Imprimeur 
ordinaire du ROI , rue de la Harpe. 
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APPROBATION. 


J ’Ai lû par ordre de Monfeigneur 
le Chancelier, un tnanufcrit qui a 
pour titre Anccdous Littéraires , &c. 
Je crois qu*on peut en permettre 
l’impreffion. Fait à Paris ce deux 
Juillet 1749. 


De CAHUS A c. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

L Ouis par la grâce de Dieu ,Roi 
de France & de Navarre: A nos 
amés & féaux Confeillers, les Gens 
tenans nos Cours de Parlement , 
Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand-Confeil , Prévôt 
de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs 
Lieutenans Civils , & autres nos Juf- 
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tîçîers qu*il appartiendrai Salüt;. 
Notre amé Laurent Durand , 
Libraire à Paris , Nous a fait expofer . 
qu’il défireroit faire imprimer & don- 
ner au Public un ouvrage qui a pour 
titre, Arucdous litUraires , s’il nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de 
permiffion pour ce néceffaires : A 
CES CAUSES , voulant favorable- 
ment traiter l’Expofanta Nous lui. 
avons permis & permettons par ces 
Préfentes, de faire imprimer ledit 
ouvrage, çn un piî plufieurs volumes, 
& autant de fois que bon luifemblera, 
& de le vendre , faire vendre , & 
débiter par tout notre Royaume, 
pendant le tems de trois années con- 
fécutives, à compter du jour de la 
date des Préfentes ; Faifons défen- 
fes à tous Imprimeurs, Libraires , 
& autres perfonnçs de quelque quali- 
té & condition qu’elles foient , d’en 
introduire d’impreflion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéilTance : 

A la charge que ces Préfentes feront 
enregiftrees tout au long fur le R e- 
gii^re de la Communauté des Imprb 



tneiifs & Libraires de Paris, dans trois 
mois de la date d’icelIes; que l’im- 
preffion dudit ouvrage fera faite dans 
notre Royaume , & non ailleurs , en 
bon papier & beaux carafteres, con- 
formément à la feuille imprimée at- 
tachée pour modèle, fous le contre- 
fcel des Préfentes ; que l’Impétrant 
fe conformera en tput aux Regle- 
mens de la Librairie, & notamment 
à celui du dix Avril 1725 ; qu’avant 
de l’expofer en vente , le manufcrit 
qui aura fervi de copie à l’imprelîion 
dudit ouvrage , fera remis , dans le 
meme état oîi l’Approbation y aura 
été donnée, ès mains de notre très- 
cher & féal Chevalier, le Sieur Da- 
GUES'SEAV, Chevalier de France, 
Commandeur de nos ordres ; & qu’- 
il en fera enfuite remis deux exem- 
plaires en notre Bibliothèque publi- 
que, un dans celle de notre Château 
ou Louvre, & un en celle de notredit 
très-cher & féal Chevalier ledit Sieur 
Daquf.îjSeau , Chancelier de Fran- 
ce ; le tout à peine de nullité des 
Préfentçs: Du, contenu defquelles, 



vous mandons & en joignons de faire 
jouir ledit Expofant, & fes ayans 
caufes , pleinement & paifiblement, 
fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons 
qu’à la copie des Préfentes, qui fera 
imprimée tout au long au commen- 
cement ou à la fin dudit ouvrage, 
foi foit ajoutée comme à l’original^ 
Commandons au premier notre 
Huiffier ou Sergent fur ce requis , de 
faire pour l’exécution d’icelles , tous 
aftes requis & néceffaires , fans de- 
mander autre permiffion , & nonobf- 
tant clameur de Haro, Charte Nor- 
mande & Lettres à ce contraires: 
Car tel eft notre plaifir. Donné à 
Paris le dix-neuvieme jourdu mois de 
Décembre, l’an de grâce mil fept 
cens quarante-neuf, & de notre Re-' 
gne le trente-cinquieme, 

Par le Roi enfonConfeil,TESSiER, 


Regîjiré fur le Regljlre XII. de la 
Chambre Royale des Libraires & Im- 
primeurs de Paris i , yj'è.fol. 257. 


Pi. .;:;? ;;l hy GOOglc 



conformément aux ancîem Reglemens, 
confirmés par celui du z8 Février 
\jxy. A Paris ce 3 1 Décembre 1749. 

H 

Legras, Syndic, 
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